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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

VJET Ouvrage avoît été achevé près d'une 
année avant la mort de Voltaire ; et Paù- 
teur s'étolt proposé de lé faire imprimer 
de suite. Mais , malgré tous les mouve- 
ments qu'il se donna alors , il i*encontrft 
toujours des obstacles qu'il lui fut im~ 
possible de surmonter. De nouvelles dif- 
ficultés étant encore depuis lors survenues , 
l'auteur rebuté abandonnoit en quelque 
manière la pensée de donner cet Ouvrage 
au public, lorsque des bommes très-éclai- 
rés l'ont ranimé par les raisons les plus 
fortes, et l'ont retiré de son irrésolution. 
Us lui ont représenté que si Voltaire étoit 
mort, ses Ouvrages subsistoîent 5 qu'ils étoient 
toujours entre les mains de presque tout 
le monde, qu'ils continuoient à faire les 
plus funestes impressions, que rien ne seT 
roit plus efficace pour les arrêter, qu'un 
Livre où Ion fait voir, avec tant d'énei*^ 
gie , quel est lesprit de Voltaire dans ses 
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toute^puissante de rÉtre-Suprême^ ^ui neitft 
donne la connoUsance intéressante de la créa-* 
lion de Thomme , dés premiera progrès d# 
Tespèce humaine , de sa réparation en diffé^ 
xente^ faxnillea, et de la p)remière ori^ne dea 
anciennes nations. 

On peut donc regarder cette histoire de 
Moïse , comme les premières archives da 
genre humain. Elle fut écrite' douze cents ania 
avant que la Grèce eut aucun historié, C^^est 
la source la plua pure et U phis sure dea 
«onnoissanoes nécessaires à ceux qui véulenl: 
traiter de Toirigine dea chose&;et l'on n^ 
s^en écarte jamais sans dosmer dans les plua 
fprandes ahsurdit^s. Nous ne le voyons qui^ 
trop par les histofien^ philosophes, de ce 
aiècle ; mais personne nV a donné d*u9e ma«^ 
nière plua ridicule et pîus humiliante- y que 
Vauteur de là PhiUsaphie de l Histoire-^ 

Cet écrivain ^ , qui ne voudroit pas être 
aoupçouné d'ajouter foi aux écrits de Moïse ^ 
et qui met le nom de philosophe heamsoup 
«u^essus de celui de chrétien , s'est donc 
frayé une nouvelle route. Son but étant de 
.renverser tout ce (|ue les traditions et lea 
monuments historiques les plus respectahlea 
nous attestent , il les rejette , il lea dédaigne 
souverainement , et il assure qu'on n'y trouve 
<|ue d'inutiles erreurs. Tachons donc * , ajoute* 
t-nl , de nous éclaûrer , et de déterrer quel-- 
^es monuments précieux aous lea ruines dea 
•atècles., 

* Qn|;tiie du xaoild€% — * ndlos^de FIubI^ p; k 



A. ce dëbut singulier , et si digne d'an phi- 
losophe , on reconnolt d'abord l'adresse ayec 
laquelle il évite de s'expliquer sur la créa- 
tion, ou sur l'éternité du monde. Laeréation, 
que l'esprit humain ne peut pas comprendra, 
et que la raison ne peut pas s empêcher d'ad- 
mettre , la rameneroit trop à un I^îeu créar 
teur , et alors il parottroit penser comme 
Moïse , ce qui seroit humiliant pour un phi« 
losophe. Il évite donc d'en parler. Mais , 
û*uD. auti'e côté , rétei*mté du monde est une 
(absurdité qui révolte la raison ; ainsi il n'ose 

Sas trop 3e déclarer sur ce point. II prend 
ouc son parti. Il vous dit hardiment et sans 
preuves , et même contre lesp3reuves les plus 
incontestables , que notre monde a subi des 
changements quî supposent des millief s et 
«les milliers de siècles , et il donne pour cer^ 
tain que la mer a couvert des terreins imraea- 
ses , aujourd'hui chargés de srandes villes et 
•de riches moislsons , et qu'il n'y a point de 
xiyage qiie le temps n'ait éloigné ou rap- 
proché de la mer. Enfin, ajoute-t-il, ilparoii 
évident que les deux hémisphères ont perdu 
plus de deux mille lieues de tenein d'un 
côté , et qu'ils l'ont regagné de l'autre*- 

Mais demandez à cet historien philosophe 
en quel endroit du monde , à quels degrés 
de longitude ou de latitude la mer a aban-* 
donné deux mille lieues de terrdn , et en a 
absorbé autant dans le côté opposé ; deman* 
dez lui quels sont le^ historiens ou géogra- 
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Îhes Egyptiens , Phéniciens , Indienr on 
Ihaldëens , cjui attestent ce qu^il donné ici 
pour certain et pour évident : sa philosophie 
Je laissera en défaut , il restera maet comme 
nn poisson. 

Il y a deux nul te ans qu'on connoit lef 
c6tes de rOcéam , depuis le pays des Bâta- 
ves, etn>èmedesGimhres, jusqu'aux coloni|es 
dTIercuIe 5 il y a deux mille ans que Pon 
connoit la plus grande partie des côtes orien- 
tales et occidentales de rAfrique , et une 
partie de celles qui sont au midi ie PAsie : 
cela est démontré par le témoignage des an« 
ciens géographes et historiens , tels que Strav 
l>on^ Stolomée, Tacite et tant d*aàtres. Nous 
ne parlâtis pas des côtes de la Méditerranée : 
en ne regarderort qu'avec pitié celui qui 
seroit assez hardi ou assez ignorant pour for^- 
mer quelques doutes sur la parfaite ressem* 
blance de Pétat présent et de Tétat ancien 
des côtes de cette mer. Où étoient donc ces 
lerreins immenses , autrefois couverts par la 
mer , et aujourdliui chargés de grandes villes 
et de rtenes moissons ? 

Il ny a point de rivage, ajoute-t-il , que 
le temps n'ait éloigné ou rapproché de ht 
aier. M»s voit-^il les conséquences de ce qu'il 
affirme si hardiment? Il pourroit donc se faire 
qu'autrefois la côte de Gènes eut touché jusr 
qu'en Corse et en Sardaigne , ou qu'elle èôt 
été jusqu'aux pays des Grisons : il pourroH 
donc se faire qu'il y ait eu des ports de mor 
en Suisse et en Bourgogne , qu'on ait pêche 
des baleines où Ion chasse aujourd'hui jlusl 
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«tups ; car c'«st là unç suite nécessaire an rap- 
prochement ou de réloignement successif aie 
ces rivages dont II nous parle. 
. Gardons-nous , dit-il encore très-philoso- 
pliiquementy.de mêler le douteux aucertain, 
et le vrai avec le faux. Nous avons assez de 
preuves des grandes révolutions du globe ^ 
sans en chercher de nouvelles^. 

Il nous dit : gardons-nous de mêler le 
douteux au certain , et il ne nous débite gué 
de,9 peut-être , dés il est vraisemblable , des 
aroles en Tair sur les échâncrures de toutes 
es terres ijue l'Océan baigne , sur les golfes 

Î[ue .les irruptions de la mer ont formés , sur 
es archipels semés dans les eaux ' ; phéno- 
inénes qu'il imagine très-gratuitement être 
successivement arrivés; car, qui est-ce qui ne 
voit pas que ce ne sont là que des rêveries 
puisées dans ces romans philosophiques , qui 
sont si fort à la mode aujourd'hui , et qui 
sohX l'objet du mépris de tous les hommes 
xsûsonnables , instruits et judicieux ? 

Que doit-on penser , en effet , de ce que 
ces romanciers philosophes nous débitent sur 
ces irruptions des mers , sur cette inconce-' 
vable activité des; eaux, q^i y selon leurs 
systèmes , ont rongé et renversé des milliards 
et des milliards de toises cubes de rochers , 
tantôt pour séparerla Sicile , autrefois jointe 
k r^pulîe^, tantôt pour ouvrir le grand canal 
de la Manche , tantôt pour percer le détroit 
de Gibraltar , et pour creuser les lits immen- 
- • 1 

■ Ph&los. de l'ibiatoire,. p* 4- ~" * IbiéU^* $• 
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tfes dé la Mëdîterranée et de la mer lîoîi*ë? 
tCar tout cela , dirent ces romancîei^ ^ est 
Teffet de Taction successive des eaux. 
' Mais comment , leur dlra-t-on , ces eaux 
|B fortes ti si agissantes ii'ont-elles pas pii 
j^tcer , ni même entamer Pistbme de Suez ^ 
)&i Tisthmé , encore plus petit, de Corinthe, 
qui est battu par deux mers? Comment ce^ 
philosophes , qui savent tout , ou qui devinent 
tout , ont^ls toujours oublié de notts donnei" 
tes dates du commencement , des progrès ^ 
de la fin de ces irruptions des mers ? ils se 
mettent hardimetit ftu-dessusdtt grand bomme 
qui a été inspiré pour nous instruire dé lu 
Xiaissance du monde et de l'origine des choses j 
tis dédaignent ce que nous apprennent leir 
livres sacres ; et qu'apprend^^n en les écou-^ 
tant eux-mêmes , et en lisant leurs belles 
productions , ou , pour mieux dire , leurtt 
rêveries ? 

Le sage qui veut rendre compte des révolu- 
tions de notre globe , s'attache invariablement 
à ces points fixes, dont la raison ne lui permet 
pas de s'écarter , et qui sont , l.^ qù on n'ai 
aucune connoissance de Tétat où étoit notre 
globe avant le déluge , ni de ce qui faisoit 
alors les Continents et les me^ ; 2.^ que ce 
globe fut couvert pendant cinq mois par les 
eaux y et que^ces eaux furent dans une agita-* 
tion continuelle ; 3.^ que lagitatioti , le poid^ 
les secousses de ces masses immenses d'eaus 
ont d(i nécessairement causer des déplace^ 
ments , des fractures , des bouleversements 
très-considérables -dans la surface dn globe j 
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'4*^ <ftit& t*eàt pendant Te séjour de téÈ ë&tj»: 
kgilées , i|ute toutes les pàittes des deux cbtl- 
tinents ont du pi^endre là ifôrine ôu'éires ^ont 
jftujourd'hui , puisqu'dii ià^à |iiis là ihoihdi^ 
«;oilUT>issâm«e que ce soit pAr là succession 
des temps ^e <E^es cb^geiu^uttl Sout alnÀTés^ 

Ce sage s'dttâctierft cloni5 à Moïse ^ coinilte 
tètaut te seul yéritistbleiiiÈèht insfridt de l'ori-^ 
igixktd àe^ thôse^ ; il laissera de petits pltiloso^ 
pkes Véiitïs trente «=• trois siè^hed 'après lui^ 
«ntAUset erreurs sur érreurà ^ €t tëtitei* Vàîne-^ 
tiient , peur dècrédîter les livrés saints , ce 
iç[ue lès géants de k fiAle tentèrent «littefcSs 
pont détrôner Ifes dieux* 

Comme »otre ëcmaiiil dédeligné d'adopter 
la crentîoû du monde ^ telle ^t^ YtknnoMe 
Moïse , il né tedt point ir^eoilnèiti^ hbû plus 
ht îjreétîon ûe l'hôniriië _, cortirtie chef et tige 
Ûe VbU% le ^enfë kiiniàin^ Il ti'èst |kfrmis qu'à 
un aveugte , ditnl , dé douter ^ùë les Blan^i, 
ks Nè^reâ , les Albinos^ ks Cbinoi^y les 
Âmértcâdns Soient des riices entièrement 
ÂjHerèntes*. 

.M. de Vdltàiré Se dottiie ièî modestement 

Si^ur le seul llonime éèkiré qui >fit parti 
eputs ti^ois tnille ans. Il traite d'tfveugles 
tous lés écrivains qui ont t^ait^ de là première! 
arigîÈie des ehoses ^ tous les grands mstorrens^j 
géographes et philosophe^ dé tous les siècle^ 
et de tèut^ les îiationif , qnà ont pàAè âè 
rorigihé du genre humain, et qui l'ont regarda 

tùitime vtM fttniille iniittense y c[ttî s'est divi-* 

> 

3i . a 
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fiée, ot suMivisée par' le temps en liiteinfiÀite 
de branches et dé rejettons. Il les traite tau» 
d^aveugles. Qu'on }uge si les raisons qu'il leur 
oppose sont bien lumineuses. ; 

Il dit que les nègres ont une membrane 
noire , qui leur communique cette noirceur 
inhérente* Mais seroit-41 surprenant que les 
nègres ayant le sang plus chaud et plus noir.^ 
à cause des chaleurs excessives du climat 
de leur' origine , ils aient aussi cette mem^ 
brane plus i;ioire que ne Font les hommes des 
autres climats? ÎU ont, dit^il encore , les 
yeux ronds, le nez épaté , les lévreai tcm^ours 
grosses. Mais il auroit pu apprendre do M. 
de Buffon , que cela vient principalement de 
la manière dont les négresses forment lés 
traits de leurs enfants , durant les premiers 
jours, qui suivent leur naissance. Il nous 
parle enfin d'un tdblier que la nature a donné 
aux seules femmes Caires ou Hottentotes ., 
duquel la peau lâche et molle tombe du 
bombril jusqu'à la moitié des cuisses* Mais 
il ne s'aperçoit pas que ce n'est là qu'une 
fable ridicule qu'il copie bonnement d!^après 
le prussien Kolben , qui étant au cap de 
Bonne-£spérance , mettoit par écrit toutes 
les folies que lui débitoient les Hollandois , 
en s'amusant de lui , après l'avoir enivré. 
C'est ce que nous atteste aans sa relation , un 
officier du roi , qui a demeuré long-temps au 
cap , après Kolnen. Telles sont les raisons 
sui* lesquelles Voltaire traite d'aveugles tous 
ceux qui ne disent pas coiftme lui , que la- 
providence a planté des bonÔM» dana les 
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aSércnU climats, comme elle y a planté des 
^Arbrej, et fait croitite ae ITierbe^^ 
. Pour la défeitôC' et la justificatien de cevtx 
qxtll cdâdamne d^on ton sr absolu , lums tie ' 
1«^ opposerons qucM. de- BufFon. Cet habile 
écrivain examine avec- rattention la plu^ 
éclairée , les. variétés qar sont dans Pespéce 
humaine : tir en* recherche 4es causes , il fait 
sources objets les^ plus sages observations ; et 
après un examen qui tient la moitié d'un 
volume , il conclut ainsi r 

9}, Tout concourt donc à prouver * que le- 
9» ^gaure hnmûn n^est pas con^bsé d espèces 
«^^e^ntiellement différentes éntr^elles ; qu^au 
» contBÙre , il n?'y a- eu originairement qu'une 
s9 seule espèce d'hommes , qui s'étant mul-* 
m ttpliée , et répandue sur toute la surface 
s^ delà terre , a subi différents changements v 
^ p»'llaflttence duclimat-, par la •différence'. 
9^ ae la nourriture^, par cc^le'de hi manière 
j^ de vivre,' par les.maladie5s.épidémtques, et 
ff- aussi par le mélange varié à l'infini d^s 
«h individus plus o«i^ moins ressen^lants ; que 
)r d'abord ces altérations nétoient pas^si mar- 
H^ quée», et ne prodiii^ient que des variétés 
3» individuelles.; qu'elles sont etfsuite deve- 
19 nuesiles vanélés de Tespèce , parée qu'elles 
»- sont devenues plus générales , plu^ sensi- 
» hlea et plus constanAes, pai^ l'action conti- 
«>' nuée des- mêmes causes ^ qu-elles «e sont 
» perpétuées., et qu'elles se- perpétuent de 
isK'généi^aUon, en- génération , comme les dif^ 

■' Ibid* n, 6. i-* > Histoire nttmdlei Xam^Yi^ 256;. 
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»^ formît^ft, pulesmalc^ies-des pères et méreé 
)> passent à leurs enfwts; et^'enfin, commet 
9> ellies p^onli été proiliiites originairement 
n que paf* l0 coneo^uf s de^ causes extérieurea 
y: yk et accidentelles, il est trèftrprokahleqa^eUèft 
9it disparoitiroient aussi peu à peu , et avec le 
n teiBp^ , ou 9i^pi« qu'elles deYiendroient 
n différentes de ce <{U^âlês sont aujourdllui^ 
fy û ces mêi»es c^usea ne subsistoîent plus y 
n ou sji i^îea venoient à varier dans d autrea 
» circonstances , ^ par d'^autres eojodbinai-^ 

Si Fo9l est SQvprîf de tout ce que nous dît 
Yolt^re soir l'oirigive de lunirers et sur celle 
de l^tromnie , ou le fiera l^ien plus encore de- 
ce qu^Uvai noua ^*rç de l'oinghie des; aoeiâtës>^« 
' \jk raîsoiK et la révêlatic^zi s^accordent à 
i^eus i^ppéaeiiter I^homihe , au moment de 
B» oréâitiàn , daus.un. état, vmment digne A» 
t^TL Créateur* Son ame est douée d*înteIli-«^ 
genpe $ son cœu» est Fempli de sentiment* 
vertu^eux. Il reçoit des mains dîe Dieu un» 
eompagne de la même nature qvfe lui , ave«- 
liiquetle il dett être la, tige et le chef de tontes 
Vespèee bumaîne* Ces deux prenktéres erëa.-*^ 
tures de^vaut vivre enseralile , et avec leur» 
f n&nts , àont ^on^s du don de la pwoJe , 
eomniQ l'exigeoit la sagesse du Créateur^ Elle» 
ceu sont dQuéési'pour se Gamminâquer leur» 
peasées et. teuvs sentiments , pour ooùtHlme]* 
xécipro^ement à leur bontieur et à celui 
de leur postérité , pour former les. Kettsi de 
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\bl tendresse , de Tamoar , de Pint^rét mutuel, 
qui devoit être entre tout les membues de 
<;ette première société , laquelle devoit être 
le modèle de toutes les soeiëtés qui se for^ 
meroient dans la suite des temps. 

Mais la manière de pense^ de Voltaire^ sur 
Porigîne des sociétés, est bien différente. Tout 
llionneur qu'il fait aux hommes , c^est de les 
mettre au premier rang des animaux qui vi- 
vent en troupes , comme les oies , les poules, 
les moutons : et il ajoute , que tout animal 
a son instinct , et que cet instinct n'est autre 
cliose que Tarrangement des organes , dont 
le )eu se déploie par le temps^é 

Si on, lui demanda ensuite quelle langue 
parlei^ont ces animaux humains \ il vous' 
répond quils seront sans doute long-tempa 
sems en parler aucune , quon aura commetaie^ 

Ear dcfs cris qui auront exprimé les premiers 
esoins , et qu'on se sera très*bien entendu 
par des cris et par des gestes. C^^st ainsi que 
les loups , les chiens , les chats parlent enti*e 
eux et s^entendënt entre eux. Voltaire fait aux 
hommes HiOnneur deleupaeeorder le même 
pouvoir et la même faculté*. 

Il nous apprend enedre ^ que cet état de 
Lmte où le genre humain a été long-temps , 
dut rendre Pespèce infiniment rare dans tous 
les climats , parce que les hommes ne pou- 
voient guère suffire à leurs hesoîns^ , et que* 
lie s'entendant point , ils ne pouvoîeni se 

, * 

'. Pag, a8. — » Ibid, i»agc 5o. 3i. — ' Hnd. page i^. 
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secQwîr. Les b«tes camacîërèai djmî jXoth 
dHn^nct qu'eux, dévoient eouvriir la teire^ 
et dévorer -une paitie. de respëce humaine. 
Il est trèjs-vraîsembiabfe que l^omme a été 
agreste pendant des milliers de siècle» ; c est- 
à-dire J quîl y aura eu long-temps des fa- 
milles errantes dans les forêts , disputant lenr 
nourriture aux autres animaux, s^arlnant con- 
tre eurx de pierres , et de grosses branches- 
d^arhres^, etc» et*>. 

Voilà donc les heureux .fruits de Tapplî- 
cation de Voltaire à étudier, Fhistoire e». 
p]nlo$o|die ! Voilà les découvertes . intéres^ 
santés que «sa philos^hie nous présenté ' t 
Voilà donc ^ sur la première origine deér 
chpses , les sublimes pensées de celui qui est 
encore aujourd'hui Tidole de 1» natioii , Pora^ 
<de de nos beaux esprits » l^objet^ de Pàdmi^ 
ration et de renthottsiasm;e de tout ce cpii esf^ 
engagé dans la troupe des nouveaux philoso^ 
phes 1 II ne dit pas nn mot qui né fasse fré** 
mir le bon sens , qui nWtrage la raison* ,; 
qui ne déshonore . l^umanièé ; il f ait €lis|ia-4 
xoitre ridée d'un Dieu créateur ; il faitrou*. 
1er le monde dans dçs milliers de siècles et^ 
de révolutions imaginaires ; il vous représente 
les hommes plantés dans différente climats -^ 
comme les arbres et les herbes des champs^ 
et conduits par un instinct qui n'égale pas 
celui des animaux ; il dédaigne tout ce que^ 
nous apprend la révélation ; il n'oublie rieni 
pour en inspirer un souverain mépris 5 il n'y 
^tçQUve môme qiie dinutil es erreurs. Maisquc^ 



^<^as â^BQBte-t-il en ^ace ? Les horreuirs qui» 
nous Tenons de rapporter. 

; u Article IL 

• ■ ■' ,, ■ -, ' ■ - ' . 

Dt t^ntiquité dès Nations. 

Ce grand réformateur de toutes les comiois-< 
flances humaines nous présente , sur ^antiquité 
des nations , des vues et des sentimaits que 
personne autre, que lui n'auroit jamais osé 
présenter* Moïse nous a instruits de la pre- 
mière origine, de la division et séparation 
des anciens peuples. Les historiens orientaux; 
Bérose le Chaldéen 5 Nicolas de Datoas).. 
iliéronime , auteur d'une histoire dePhénicie^ 
ne disent rien qui s^écarte des récits de Moïse» 
En recherchant Torlgine des différents peu-* 
plesjuousles voyons toujours venir del^Orient, 
Mt nous sommes conduits insensiblement jus;- 
>qu:es dans la Bahylonie et la Chaldée ,*qui.a 
4té' y comme l'annonce Moïse ,1e premier 
Berceau du genre humain. 

Ce que Moïse , ce que tous les anciens^ 
écrivains, ce qu^une tradition toujours sour 
lenue nous apprennent sur tous ces points, 
Voltaire ne le regarde que coi^me dé mé*- 
prisables erreurs ^ dont se repait une imhé^ 
cille crédulité, et dont un philosophe sait 
l>ien se garantir. Il fait remonter à des mil* 
liers de siècles, ayant la date de la Création, 
Torigine des Indiens , des Chinois, des Chal« 
déens ^ etc. Donnons quelques monients à^ 
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examiner de quel côté sont l^ê éitenrstnëjlrh 
sables , et rimbéeille crédulité. 

Les preuves qu'il nous donn^ de la prodi-> 
gieuse atitiquité des Indiens , sont I ancien- 
neté de leurs livrés , la douceur et la fertilité 
adnùrable du climat qli^ils habitent , et leâ 
inventions singulières par' lesquelles iU se 
aOnt distingués. 

Il est indubitable , dit«il , qttê les plus 
anciennes théogonies furent inventées chels 
les Indiens^ Ils ont deux livres écrits depuis 
environ cinq mille ans ^ dans leur ancienne 
langue sacrée , comme le Hanscrit. De ces 
deux livres , le premier est le Shasta , tî lé 
aecotid le Vedam^. 

Dès que Volttdre a prononcé ces m6ts , il 
est induoitable, on pent l'assurer^ que ce qu'il 
va dire est une fausseté ^ ou une absuroité^ 
Il vous parle de livres Indiens qui existent , 
dit-il , depuis cinq mille 'ans« Mcds ^ lui dira 
un critique éclairé , il u'y a que cinq mille 
huit cents ans que le monde est créé ; il faut 
donc que ces livres aient été faits huit cents 
ans après la création du monde , et huit cents 
ans avant le déluge ; il faut donc qu'on eût 
déjà ti-ouvé alors Tart d'écrire et de faire 
des livres ; il faut donc qu'on y voie aussi 
l'approbation d^Adam^ qui vivoit encore alora^ 
et qui ne mourut que cent trente ans après^ 
O illustre ! 6 sage ! ô éclairé philosophe ! les 
belles choses que vous nous apprenez ! 

Cependant les hommes qui ont été à même 

' Pag« 099. 
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donnent des preuves qui paroissent démons-^ 
trativës. En effet , on y trouve rhistôire dé 
la créatioii , la description du paradis ténues- 
tre , le Ûéàu du déluge universel. On y trouvé 
les histoires d'Abratani ^ de Moïse , de Job, 
de Samson , et quantité d'autres , tirées dé nos 
livres saints. Et quoiquie les honls soient 
iquelquefois changés , et qu'il y ait des cir- 
constances qiû varient , cependant le fond et 
la suite de ces Histoires okil des i^essemblànc'és 
si parfaites àyisc nos livres saints . qu'on né 
peut pas m^cotinoitre la source ou elles ont 
été puisées. Outre Cela , on ti^ouve dans 'ces 
mêmes livres indiens- les sentiments sur Pat- 
tente d'un Libérateur , aVec des expression^ 
presque semblables à celles qiie rdîi voit 
dans les prôpbètes. Enfin , On y trouvé des 
traces de l'Incarnation , du sacremétit dé 
Baptême , de TEucharistié ^ et dé la ConfesT^ 
âon des pèches» 

Tout ce que nous vêlions d'exposer , t'est 
te qu'un savant homme qui a vécu l'ôâg-tempâ 
dans les Indes , qui savoit plusieurs des lan- 
gues indiennes , et qui àvôit eu plusleut^s con-" 
férences âVec lès drames , développe fort aii 
long , dans une dissertation siit les systèmes 
dé religion dané les tndèâ ; laquelle est 
ftdressée au fameux évêqiie d'Avratiche , M< 
Huet. On la trouvera dans le neuvième reCtteil 
des lettres édifiantes. 



l8 £e8 ÈRRÊUkS 

Voltfiure , pour éloigner toute idée que nod 
livres sacrés soient jamais Venus à là connois^ 
sance des Indiens , dît avec Son assurance 
ordînaîre , que le christianisme ne fut Annu 
que sur les côtes du Malabar , vêts le sixième 
siècle', et par le moyen d^un Néstorien , 
nomnié Marc Thomé , et que c^est de-là que 
sont venus lés chrétiens de saint Thomas. 
Mais on sait qu'il affirme ce qu'il veut , et 
qu'il ne prouvé rien de ce qu'il affirme. 

L'évangile a été prêché aux Indes par 
Tapôtre saint Thomas. C'est le savant Eusèbe 
de Césarée qui l'atteste dans son histoire 
ecclésiastique. Sur la fin du second siècle", 
julien , évêque d'Alexandrie , y envoya pour 
)a même fin le fameux Pantenus , chef de 
ï'écple de cette, ville , lequel trouva dans les 
Indes l'évangile de saint Mathieu. Au septième 
siècle , les conquêtes des Mahométans dans 
la Perse et dans les Indes , occasionnèrent 
une grande révolution dans la religion , et 
séparèrent les Indes du reste de la chrétienté. 
Ge ne peut être qu'après cette séparation ^ 
çt «ar quelque reste de connoiss'ances infor- 
mes des livres saints , que les livides du Shasta 
et du Vedam peuvent avoir été composés. 

Mais, dans quel temps précisément et par 
qui ont-ils été composés ? c'est sto* quoi les 
Indiens eux-mêmes ne peuvent pas pronon- 
cer, ^îïisi , au lîéu des cinq mille ans d'àn-^ 
cienneté qiié M. ^e ' Voltaire donne à céi 
livres , ce seroit heaiicotip qu'on leur kcciôis 
dut un millier d'années. Voilà donc la pre- 
mière preuve de la prodigieuse antiqùtié déls 



"inâienSy ëyânouie et anéantie. Voyons aï lea 
autres ont plus de force et sont plus convain- 
cantes. . 

La. seconde preuve qu'il présente , c'est 
la douceur et la fertilité du climat qu'habi- 
tent les Indiens. Quelques-uns ont cru la race 
des hommes originaire de Tlndoustan , parcf^ 
que l'animal le plus foible devoit naître dans 
le climat le plus doux'. C'est ainsi qu'il ff'ex- 

f»rime dans un endroit de sa philosophie de 
'histoire ; et dans un autre ri dit : les Indiens 
SQiit peut-être les hommes le pltis ancienne- 
ment rassemblés en corpii de peuples^ , parce 
qu'il n'y a point de contrée au monde , oît 
l'espèce humaine ait sous sa main dés aliments 
plus sains, plus agré'ables-, et en plus grande 
abondance que vers le Gailge^ 

Cet homme qui se pique tpujours .d'écrire 
en philosophe-, ne fait pas ici beaucoup 
d'honneur a la philosophie. Car un vrai phi- 
losophe auroit dit : s'il est pef-mis de laire 
des conjectures., la race des hommes doit 
être originaii*e des climats oir se trouvent les 
hommes les plus accomplis, les plus robus^^ 
t?es, les mîeus partagés., soft pour les qua- 
lités de l'espiît^soitpour les qualités du corps, 
des climats où l'on a vu naître et parvenir à la 
perfection toutes les sciences et^tous les beaux 
arts., oùfona vu briller les pUis grands hom- 
mes dans tous tes genres, législateurs , philo^ 
sophes , artistes de génie, poètes, orateurs. Or^ 
cela ipie s'est rencontré que dans les climats de 

* VïàJh». d« VhùkU p. 3o4.-> • Ibid'. j^ge 7^ 
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)a zone tempérée. Les climats de la zone brù^ 
lante n'ont donné que des hommes mous, sans 
énergie , sans ressort , ^t qui se sont toujours 
Viontrés incapables de rien tenter au denors^ 
Xii de rien produire de grand au dedans. 

Ce philosoplie ^ après avoir ainsi raisonné^ 
trouvenoit encore son raisonnement confirmé 
par le témoignage de toute l'antiquité , et 
par celui de la révélation même , qui nous 
apprennent de concert , que c est de ]^ zone 
tempérée que la race humaine est originaire. 
On peut donc rire des conjectures , des sys^ 
têmes ^ des ratsqnnements ^e. Voltaire , qui 
ijte prouvent rien du tout de' ce qu'il avoif à 

Srouver. Vne autre fois il pourra bien nou^ 
ire que ce sont les Arabes qui sdnt te$ plui 
anciens peuples du monde , parce qu'il assure^ 
que l'Arabie beureuse est le plus délicieux , 
le plus beau , le plus riche , {e plus gracieux 
de tout l'univers*. 

JBnfin la troisième preuve qu'il nous fouiv 
nît; de l'antiquité des peuples de Vlnde , è'çst 

Sue, de temps immémorial , cm y a divisé eu 
onze parties }a route du soleil , et qu'ils sont 
par conséquent les inventeurs, du zodia^ë > 
c'est que Jea raretés les plus antiques que 
l'empereur chinois Çam-hi eut dans son palais, 
étoient indiennes : c'est que deux voyageursr 
Arabes ont écrit qu'un empereur de la Chiné 
}éur dit, que la sagesse venoit originairement 
de l'Inde ; c'est que les arts furent cullivéa 
liux Indes , avant d'être connus des Chinoî^ 
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ML àe Voltaire ne doit pas être surpris 
qu^on le contredise quelquefois , puisqu'il 
contredit lui-même fort souvent tous les plus 
grands hommes , et toute Tantiquité. II donne 
les Indiens pour les inventeurs du zodiaque y 
et toute l'antiquité a admiré la manière vérî* 
tablement ingénieuse et véritablement philo- 
sophique dont se servirent les Chaldéenspour 
diviser la marche du soleil , fixer les constel- 
lations , régler Tannée , et annoncer les sai- 
sons « les temps des travaux , des récoltes et 
4^ diverses productions de la nature : c'est 
ce qu'on à appelle ensuite le zodiaque. 

Il y a quatorze cents ans que- Macrohe 
nous en laissa une très-ample et. ti*ès-belle 
description , dans son premier livre des Satur- 
nales, et qu'on trouvera très-bien rendue dans 
le Spectacle de la nature. Avant M. de Voltaire, 

Eersonne ne s'étoit avisé de faire sérieusement 
onneur de cette invention aux Indiens , qui 
sûrement ne s'y attendoient pas. 

Il cite les raretés et curiosités indiennea , 
qui sont dans le palais de l'empereur chinois ^ 
mais il ne nous dit pas si ces antiquités sont 
de deux cents , de cinq cents , de mille ans : 
11 a oublié de nous en donner les dates. 

Il ajoute que deux voyageurs Arabes ont 
écrit qu'un empereur chinois leur avoit dit 
que la sagesse venoit originairement de l'Inde: 
mais ces voyageurs sont-ils des personnages 
réels , ou des personnages imaginaires ? C'est 
Cfd, qu'il seroit bien difficâe de décider. 

Enfin les arts , à ce que dit Voltaire , fu-^ 
Teut cultivés dans Tlnde avant d'être conùu& 
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.^sÇhmoiff. Je crois que M. de Voltaîre setoif 
emBarr&ssé pour fixer Pordre chrpQologiqa^ 
de tous ces faits ; car ^i les Chinois étoient 
déjà de grands artistes et de grands astronomes , 
plus de deux mille cmq cents ans avant Jésus- 
Christ , c est-à-dire , avant le déluge méme^ 
let avant qu^il y eut un empire de la Chine y 
jon pourra hien assurer -aussi que les Indieniik 
xultiyoîent déjà ïes arts- y même avant la créa- 
lion du monde. Des découvertes aussi singu-» 
Itères ne pouvqient être réservées qu'à un 
jdbilosopbe aussi profond , et à un écriyaii;! 
d'une érudition aussi vaste que lest M. de 
Voltaîre». ' 

Yoyops mamtehant s*iT sera encore aussi: 
heureux dîans ce qu'il nous annonce de Tan^ 
tlquité des Chaldéens. Il nous dît dans un 
endroit^ que les Babyloniens ou Chaldéenai 
avoient une suite d'ohseryations astronomi'* 

Ses , lorsque le premier empereur de I» 
line régnoit sur les quinze royaumes réunis ^ 
qui fontioîent alors cet empire. On n'a pas pu 
encorie découvrir dans quelle soui*ce Voltaire 
a trouvé cette suite d'observations; et il est 
probable qu'on ne le découvrira jamais 3 carf 
il s'a^t d'une date de temps antérieure aui 
déluge ; et nous n'avons ni livres, ni bronzes^ 
ni marbres, ni médailles de ce temps-là. Daui^ 
un autre endroit , il nous dit , sur le témoi- 
gnage de Simplicius, que Callisthène envoya^ 
au p|-écepleur d'Alexandre une suite d'obser- 
vations célestes, qui remontoicnt à l'année- 

* Philo0« de Fliifttoir9 ,.paf(iB 97»» 



22^4 ^® notre ère vulgaire , c*est-à dire , cent 
âix ans après le délujgé. II cite ce témoignage 
arec lia plus grande confiance ; mais les vrail 
Critiques le rejetteiit avec le plus grand mépris. 

Ces observations babyloniennes , disent cet 
critiques , furent envoyées à Aristote par 
ordre d^AIesandre ; mais Aristote , dans ses 
quatre livres du ciel , n'en dit pÀs uïi' mot ; 
mais Epigène , qui les. avoit vu gravées à 
BAytone même , ne les fait pas remonter à 
plus de quatre cents ans avant Alexandi^e ; 
niais. Béirose , qui étoit Cfaaldéen , et qui 
vivoit peu de tèùips après Alexandre , les fixe 
i la même date ; mais le fameux Ftolomée^ 
qui avoit recueilli tous les monûmens astro- 
nomiques de là Cbaldée , n'y a rien th>Uvé 
qui remontât plus baut que le temps que 
nous marquons. Cela fait plus de douze cents 
ans de rabattu dés comptes de Voltaire : 
comment s'y prendra-t-il pour les l'edresser? 
Voilà donc l'antiquité prodigieuse des Cbal- 
déens , aussi évanouie que celle des Indiens. 

Nous ne dirons rien ici des Chinois. On 
peut voir dans le Dictionnaire philosonbi- 

Sue de la i-eligion . le cas qu'on doit faire 
e tout ce que Voltaire déoite avec tant 
d'emphase sur l'antiquité de cette nation. 

ArticleIIL 

De la Religion des prerhiers hommes. 

' 9 

Dans tous les ouvrages de M. de Voltaire ,' 
il n'est peut-être aucun morceau qui soit 



plus singulier , et où .sa philosopUe parôtssl^ 
avec plus d^éclat, que oans les recherches 
mi^il tait sur la religion des premiers tomnies. 
Nous allons donner d^ahord une courte exr 
position de cette doctrine curieuse, et elle 
sera suivie de quelques obsei*vations , qui ea 
feront mieux cônnottre toute la sagesse,, le 
mérite et le prix* 

• » ' - , 

. Exposé de la Doctrine de M. de f^oltadreé 

D'abord il suppose, comme on Pa tu dand 
Tarticle premier, que Phomme a été brute 
et agreste pendant des milliers de siècles j et 
Toici comment il s'exprime ensuite : 

i' Lorsqu après un grand nombre de siè-^ 

V clés, quelques sociétés se furent établies, 
» il est à croire qu'il y eut quelque rehgion, 
v quelque espèce de culte grossier. Les homr 

V mes, uniquement occupés à soutenir leur 
;f vie , ne pouvoient remonter à l'auteur de 
yf la vie. Pour savoir comment ces cultes oh 
79 superstitions s'établirent, il me seinble 
p qu'il faut suivre la marche de l'esprit hu- 

V main, abandonné à lui-même. Une^boui^ 
» gade d*hommes presque sauvages , voit p^- 

V rir les fruits qui le nourrissent; une inon- 
>9 dation détruit quelques cabanes. Qui leur 
» a fait ce mal? Ce ne peut être un de leurs 
^ concitoyens; c'est donc quelque puissance 
» secrette : il y a un serpent dans, le voisi-* 
^ nage; ce pourroit bien être le serpent. On 
n lui offrira du lait ; il deviendi*a sacré dès* 
79 lors. On l'invoque quand on a guerre avec 



^ \sl )>oiiTgade voisine^ cpii, de son ô6lé, a 
* choisi un autre protecteur* »>• 

f< ly autres peuplades se trouvent dans le 
1» même cas^ teûs, n'ayant jiucun objet qui 
W puisse fixer lent crainte et leui^ adoration ^ 
» elles appelleront Retire qu elles soupçon-^ 
9> nerbnt de leur avoir fait du mal, le Sei-^ 
» gneur, le "Chef , le Dominant. 

<i Chaque état eut donc avec le temps sa 
99 divinité tutélaite, sans èavolr seulement 
» ce que c'est qu*un Dieu, et sans pouvoir 
»^^^imagiûerque l'état voisin n'e&tpas comme 
3» kiî un protecteur Véritable. Ce fut-là sans 
^ doute l'erigine de cettt opinion, que cha* 
» que peuple étoit réellement protégé par 
V la divinité qu'il avoit ckoisie. Toutes les 
99 nations trouvèrent très-bon que leurs Voi- 
» sins eussent leurs dieux particuliei*s. Il ya 
» plus : rien ne fut plus commun que d'adop 
» ter les dieux étrangers. Les Grecs recon- 
>' nurent ceux des Egyptiens , et les Romains 
f} adorèrent tous les dieux des Grecs. Led 
» Egyptiens commentent par adorer Isis, et 
-^ finissent par adorer des chats. Les pre- 
» miers hommages des Romains agrestes sont 
»» pour Mars; ceux des Romains, mattres du 
99 monde , sont pour la déesse de Pacte du 
9 mariage, pour le dieu des latrines. 

« Les apothéoses ne furent imaginées que 
n long-temps, après les premiers cultes. Un 
99 homme qui avoit fait de grandes choâes 
99 ne pouvoit être à la vérité regardé comme 

» Philos, de l'Hiflt. p. i3* 

3. 4 
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S) un diea; mais les enthousiastes de persttft** 
79 «lèrent quWant des cpialitës éminentes , il 
7f les tenoit dun dieu, qu'il étoit fils d'un 
9f dieu : ainsi les dieux firent des enfants 
9y dans tout le monde. Bacchus, Pers^e^ 
79 Hercule furent fils de dieu.; Alexandre 
99 fut déclaré fils de dieu; un certain Odin^ 
99 chez les nations du Nord, fils de dieu : 
99 d'un fils de dieu à un dieu, il n'y a pas 
99 loin. Ainsi des temples furent élevés , avec 
99 le temps, à tous ceux qu'on avoit supposé 
^ être nés du commercé surnaturel de Is, 
99 divinité, avec nos femmes et avec nos filles. 9> 
Avant de jeter les yeux sur les observa- 
tions qui suivent, je prie le lecteur de lire 
encore une fois avec attention cet exposé,* 
et de voir s'il est possible de donner dans 
des absurdités et des extravagances aussi frap- 
pantes. que celles que renferme cet exposé. 

Observations hvk l'exposé précèdent. 

Première Observation. 

Il plaît à M. de Voltaire de supposer que 
l'homme a été agreste^ pendant des milliers 
de siècles , sans aucun langage , disputant sa 
nouiTÎture aux autres animaux qui avoient 
plus d'instinct que lui ; et il est à croire, 
qu'après un grand nombre de siècles, il J 
eut quelque espèce de culte grossier. 

Ainsi, selon la. pensée de ce gtand écri- 

> Phil. de l'hist. pag.3o. ' 
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Y^n, Hiomme, pendant des milliers de siè- 
cles ^ a été aussi brute et plus brute que les 
brutes même. Pendant des milliers de siècles^ 
tout.sdn langage a été de pousser des cris 
comme les animaux, c'est-à-dire , ou de hurler 
comme le loup , ois de braire comme l'âne , 
ou d^aboyer comme le chien. M. de Voltaire 
s'est amusé souvent a railler M. Rousseau de 
Genève, qui aroit dit que là mai^che natu- 
relle de l'homme étoit d'aller à quatre, 
comme le» singes. M. Ronëseau n auroit-il 
pas encore plus beau jeu, s'il vouloâ à son 
tour railler Voltaire? 

11 est à croire , ajoute^-t-on, qu'après des 
milliers de siècles, il y eut quelque espèce 
de culte grossier, mais que l'homme ne pon- 
voit pas remonter à l'auteur de la vie. 

Ici ^ nous nous contenterons de £re à M» 
de Voltaire : Si les hommes ont été plantes et» 
diiférents climats comme les arbres, ainsi que 
TOUS renseignez ; s'ils sont au niveau des, autres, 
animaux , et même au-dessous des autres ani^ 
maux, comme vous Fafiirtnez; connxuent au«^ 
roient^lspu remonter à l'auteur delavie? Les.au- 
ti^es animaux se sont-ils jamais élevés |usque*ljk? 

Seconde. Observation^. 

Après, nous ayoir représenté* les premiers- 
Sommes aussi grossiers et aussi stupîdes que- 
nous venons de le voir, M* de Vôllairo leur 
donne ensuite une religion bien. digne de leur 
grossièreté' et de leur stupidité. Il dit que-I&s 
-natui'ej, par sa honte ^ leur fit sentir quSl y. 



dS LCâ ERREURS 

avoit quelque être supérieur, lorsqu'ils ^proù* 
voient quelques fléaux extraordinaires; et 
qu'en conséquence, la première idée qu'ils 
eurent decequ^îls dévoient honorer , fut que 
e^étoit un être mal-faisant.. 

Voilà certainement la conséquence la plus 
gauche et la plus ahsurde qu^on puisse tiren 
M- de Voltaire la prête très-gratuitement è 
ces premiers hommes* Quelque grossiers ^ 
quelque agrestes qu^il les suppose , ils n^au- 
roient sûrement jamais aussi mal raisonné. Il 
vante ici la honte de la nature envers euxf 
mais ne doit*on pas lui dire : cette nature*^ 
malgré toute sahonté , ne se montroit guère 
bienfaisante ! Elle leur donnoit 1» des senti^^ 
ments et des idées hien louches : au lieu de 
les laisser* invoquer et regarder comme sacré 
Pètre mal-p&dsant, ne devoit-^elle- pas au cosK 
traire leur apprendre à le détester, et leur 
suggérer les moyens de Pexterminer? Alors 
on auroit pu recionnoltre la bonté de la 
nature 

; Ensuite, il n'est pas aisé>de concevoir ee 
cru'il entend par ce mot de nature: s il entenct 
1 universalité des choses , des êtres visibles, 
le ciel et la terre , alors il tombe dans les 
grossières absurdités de Spinosa et de Tau-*^ 
teur du Système de la nature, que Pon ne 
yegarde plus aujourd'hui qu'avec un soùve^ 
rain mépris, ou qu'avec horreur et in.digii»» 
tion. 

Etifin^ quelle espèce de bonté que celle 
qu'il nous vante dans cette nature , laquelle 
Ifl^abqutit qu*à remplir la tête de, ces pre* 
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miers hommes des idées les plus extravagau- 
tes , à lear faire regarder comme des di^îni-^ 
tés, des serpens, des boucs j des insectes, des 
chiens, des chats; à prodiguer leurs adora* 
tions à tous les éti'es qui leur font du mal. 
Cependant Voltaire est si content de tout ce 
qu^îl croit avoir trouvé et découvert sur ce 
|)oint j qu'il assure que , pour savoir comment 
tous ces cultes s'établirent, il faut suivre, 
c'est-à-dire , il n'y a qu'à suivre la marche de 
l'esprit humain, abandonné à lui-même. 
^. Quel respect ne doit-on pas avoir pour 
une pareille doctrine ? Quelle admiration pour 
•les lumières d'un pareil docteur ! Ne faut- 
il pas avouer qu'il a bien connu , et qu'il' a 
l>ien suivi lui-même la marche de 1 esprit 
humain i 

Troisième Observation. 

Mais voici une nouvelle scène. Ces dieux , 

3u'on n'avoit représentés d'abord que comme 
es êtres malfaisants, sont tout-à-coup trans- 
formés en êtres puissants , affectionnés, biéïk- 
faisants , en divinités tutélaires , en protec-* 
tears vérita})les! On les invoque quand on a 
la guerre. L'on éloit généralement persuadé , 
que chaque peuple étoît réellement protégé 
par la aivinité qu'il avoît choisie. Voîlà-t-îl 
pas , en vérité , aé plaisants protecteurs , et 
des tutélaires bien risibles , que des serpents , 
des insectes , dcs boucs , qui , selon notre écri^ 
vain, furent les premiers dieux qu'adorèreoti 
ies hommes ? 
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M. de Voltaire! ou vous avez écrit pour 
tnstmire vos lecteurs, ou vous avez écrit 
pour vous moquer d^eux. 

Si vous avez eu dessein d'instruire vo» 
lecteurs ^ vous deviez d«nc leur dire et leur 
prouver , comme il étoit facile de le faire ,. 
que la religion des premiers hommes, d^A»^ 
dam , dWbel , de Noé , étoit une religion 
très-pure , qui ne reconnoissoit d^autre Dievt 
que le Créateur de Punîvers , et qui lut 
rendoit tous les genres d^hommages que Ift 
Teconnoissance , l'amour, le respect pour 1» 
Divinité, pouvoient inspirer. Vous auriez dA 
leur direct leur prouver, que toutes les 
extravagances du culte îdolâtrique , dans, 
lesquelles ont donné les Egyptiens , les, 
Grecs , et ensuite les Romains , n^eurent lies^ 
que lorsque les passions et l'ignorance eurent 
altéré parmi les hommes I» religion primi- 
tive ; que ces extravagances ne commencé^ 
rent que plusieurs ^ècles après le déluge y 
et qu^elles étoient aussi déshonorantes ponr- 
Fhumanité , qu^outrageantes pour la divinité;. 
Alors vous auriez écrit en homme qui pense-^ 
qui raisonne, qui fournit des preuves ; en uiv 
mot , en philosophe et. en sage qui veut ins^ 
tmîre. 

Si, en écrivant, vous n^avezeu en vue que 
de vous moquer de vos lecteurs, vou^leuir^ 
fournissez vous-même les plus heuretixmoyens 
dé vous rend]*e la pareille. Quelle matière à^ 
Vironie la plus fine ^t la plus' amusante, que 
ce ton prétendu philosophique , avec lequet 
vous avancez les propositions les plus ahsurde^ 
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tt les plos destituées d^ preuves; que ceê 
contraaictions fréquentes où vous donnez; 
ne vous souvenant pas , en écrivant une page^ 
de ce que vous avez dit dans la précédente; 
que ces beaux raisonnements , qui ressemblent 
plutôt aux imaginations d'un malade en délire 
qu'aux réflexions d un homme qui sait pen*** 
ser ! La hauteur du ton , la hardiesse du style ^ 
kl fierté des assertions , ne vous garantiroient 
pas du ridicule que répandi'oit une ironie 
Lien conduite et bien soutenue. 

Quatrième Observation* 

Les progrès et la propagation de ces relî^ 
gîons ridicules sont traités d\ine manière aussi 
lumineuse et aussi philosophiepie que leur 
origine. M. de Voltaire donne pour principe 
incontestable , que la connaissance d'un Dieit 
Ci^éateur , rémunérateur et vengeur , est le 
fruit de la raison cultivée^, et qu'on étoit 
revenu , par la raison , k reconnoitre un Dieu 
suprême et tout-puisssant^. 

Tous les faits déposent Iç contraire de ce; 
qu'aiErme ici M. de Voltaire : tous les faits dé-^ 
posent , que ce fut lorsque la raison fut la plus 
cultivée, qu'on donna dans les plus grandes 
absurdités , et dans les plus grandes extrava** 
gances en matière de culte et ae religion. Tous 
les écrivains sacrés et profanes nous lattes* 
tent : ainsi on ne voit pas où est la justesse da 
raisonnement de M, de Voltaire , ni la vérité 

« PUlos. de rhist. paj. i^ ■ Ibidn page io5. 
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du principe qu'il veut établir, puisque^ ce 
ui ne se peut prouver que par les faits , est 
étruit par la suite constante des faits. 

Mais ce qu^il y a de plus remarquable y 
c'est quHl nous fournit lui-même la preuve^ 
qui détruit et renverse ce qu^il avoitr aiBrmé 
avec tant d^assurance. Les Egyptiens , dit-il , 
commencent par adorer Isis , et finissent païf 
lidorer les cbats*. Les plumiers hommages 
des Romains agrestes sont pour Mars ; ceux 
des Romains, maîtres du monde, sont pour 
le dieu des latrines. Us eurent des dieux de 
toutes les espèces ; le dieu de la chaise percée y 
le dieu pet*. Les Grecs adoptèrent et recoii* 
nurent les dieux des Egyptiens, Âmmon etr 
les douze grands dieux. Les Romains adorè-^ 
rent tous les dieux des Grecs. Tel fut le fruit 
de la raison cultivée , selon M. de Voltaire : 
lui-même. 

Ensuite , ne faisant pas attention aux con-- 
tradictions où il donne , il nous dit , d^une 

S art, que la religion primitive fut très-piire jt 
e lautre , que la religion primitive ne fut; 
que grossièreté et stupidité; d^une part, que; 
c'étoit la raison cultivée qui avoit rendu W 
religion pure , juste et raisotinable ; de l'autre, 
qu'on dégénéra de la première pureté de la* 
religion , chez les peuples les plus policés et^ 
les plus éclairés. Mais il faut Tentendre pap- , 
1er lui-même. Le temps, qui tantôt, corrige 
les usages , et tantôt les rectifie , ayaint fait 
couler le sang des animaux sur les autels } 

» PhiLde.rhist. p. io5. — • Ibid. page 170* 
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«les ptétitis bouchers, accoatumës au sang^ 
passèrent des animaux aux hommes; et la sa« 

Îerstition, fille déna^turée tle la religion^ 
égëiftërà de. la pureté de sa .mère, au point 
de forcer les hommes à immoler leurs propre>3 
eafants^. Et tout de suite, il met au nombre 
des peuples qui oM fait ces abomfinables sa-» 
orifices , ceux qui ont été les plus policés, tels 
q[ue les Phéniciens, leô Egyptiens, les Grecs, 
les Aomdns. C^est ainsi que , fiielon t:et écri^ 
vain philosophe, l>a raison cultivée perfec-* 
|i<ll9na la religion» 

Enfin , étant forcé dfe. cbnvenîir tjtte toutes 
le& superstitions ont régné chez les peuplen 
les plus éclairés , il demande pourquoi l'es 
Vai&qneui^ et lés législateurs n^aboiirent pas 
ces. sottises*? Et il répond, que c'est parce 
qu'elles étoient chères aux peuples , et qu'elles 
BC nuisoient point au gouvernement ; qu'e ks 
Faaol'-Ëmile , les César avoient autre chose à 
faire qu'à combattre les superstitions de la 
populace. Il répond que, dans la Grèce , Paccès 
ae la raison fut ouvert à tout \^ monde, et 

Si'on y donna une liberté entière, nornseut 
ment à la philosophie, mais à toutes les re-^ 
lîgions, et qu^on y reçut tous les dieux étran-» 
gers^% On peut conclure de-là, quil falloit 
^e cei peuples ^ tout éclairés, qu on les sup" 
pose, fussent bien stupides , de chérir ce 
qu'on ne. doit regarder que comme des sottises \ 
que ces législateurs étoient bien peu judi-* 

' Philos, de l'hiâtoire p. 166. -^ "* îhiâ. p. ^q^ 
•— ^ Ikid* p» laa* -- 
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cieuxdeue p^s comprendre combieala superâ^ 
tition déshonore le genre humaia, et avec 
quel spin on doit conserver la pureté de la 
religion. Ces légialateurs piensDient-ils déjà à 
ia Voltaire? 

Cinquième Observatîonm 

Â Vocca^on des apothéoses payennes, qui 
étoiéntle fruit, tantôt de l'ignorance, tantôt 
du dérèglement des passions , et tantôt d^une 
flatterie extravagante , M. de Voltaire lix>us dit 
des choses dont il parolt s'applaudir heau^ 
coup , parce qu^elles sont très-offénsimtespour 
les chrétiens. 

Le mot de Fils de Dieu est un terme sacré 
qui n'a jamais eu lieu , et qui n'a jamais pa 
avoir lii^u que dans la religion des chrétiens ; 
ist ce* mot n'a jamais pu s'appliquer qu'à la 

«ersonnede Jésus-Christ, son divin fondateur, 
^oltaire, pour tourner en dérision les dogmes 
fX les expressions des chrétiens , donne égale* 
ment le mxm de Fils de Dieu à toute cette 
lé^^on de h&taids , qu'on suppose que les dieux 
impudiques , et les déessescourtisantes du pa* 
ganîsme avoient laissés sur la ten*e. 

Mais qu'on parcoure tous les livres de my- 
thologie anciens et moderties , on le défie ae 
trouver un de ces hâtards qui soit appelé 
Fils deDi^u. On trouvera des fils de Jupiter, 
de Mars*, d'Apollon, de Vénus ; on trouvera 
toute cette honnête race désignée par les mots 
d enfants des dijeux, et jamais par le mot de 
Fils de Dieu 5 et la raison en est hien claire* 
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l«e nom àe Fils de Dieu ne pouVoit conve- 
nir que dans une religion qui reconnolt un 
Dieu unique. Mais les {)ayens ayant des mil-* 
liasses de dieux, ils ne pouvoient jamais dési-^ 
l^er les- enfants des (U«ux, que par les noms 
de cçux qui les ayoient procréés. Il n*y » 
donc ni fondement , ni bon sen» dans la rail-^ 
ïerie que fa3t Voltaire , des expressions con- 
sacrées dans s» propre religion. 

Mais il j en a encore bien moins dans ce 
qu'il ajoute. D^un fils de Dieu à un Dieu^ 
if n^y a pas loin cben les bommes amoureux 
dû merveilleux : ainsi dcis temples fiirèni éle*" 
Teisàtous ceux qu'on avoit suqpposés être néa 
du commerce surnaturel de ï» diyÎEiité ave^ 
nos femmes et avec nos filles*. 

Tirons un yoile sut Ids blaspbémes qde 
renferme ce texte ., et que le même auteur n'a. 
pas craint de développer très-clairement dans 
lé poème de la Puccîle , en parlatkt de la nais- 
sance de Jésus-Cbrist. Il n'y eut jamais de 
eriine de lèse-majesté, comparable à ce criibe^ 
et à la boute du siècle, ee crime affreux est 
démontré impuni. Mais laissons la eensure^ 
et tenons-nous en à la critique. 

Jamais on n'a rien avancé d'aussi absurde 
«pie- ce que débite^ graw^ement notre écrivain^ 
]|^ilos(^ne , en disant que la Divinité a evb 
commerce ayee nos femmes et ayec nos filles*. 
JPàmais les-payens n'imaginèrenf une absurdité* 

Îareille. Ils supposoient bien* que leurs: dieuic 
upîter, Mai's, Apollon s'amusoîent quelque* 
fois à faire des enfants , parce que ces laes-^ 
^urs lés dieus^avoieiit desjcorps^ des organes., . 
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àes sens , des passions , des goûts tout eoTHme 
les hommes, ifs attribuoient ces belles œjxvteê 
k Jupiter, à Mars, à Apollon, et non pas à lat 
Divinité. Les enfants qai en venoient, s^appet^ 
loient bien les enfants de Jupiter , de Mars ^ 
d'Apollon , et jamais les enfants de la Divi- 
nité'. Nul auteur ne les a jatnais appelles les 
enfants de la Divinité ; car, qu'entend-on par 
ce mot ta Dinhitéf On entend TÊtre-Su-^ 
prême, uxÂque , infini , pur esprit , infiniment 
supérieur aux passions , et incapable des pas** 
sions. qui naissent des, sens. Il n^a doncjantais 
pu venir à Fesprit d^âueun homme qui ar le^ 
sens commun , d'appeller ces enfants des dieux ,': 
les enfants de lai Divinité , ni de dire que 1» 
Divinité avoit eu- commerce avec nosfemfiies-' 
et avec nos filles. C'étoit à M, de Yoliaivf^'! 
seul que cela étoit vésevvé«. 

Sixième Observation^ 

Après avoir rendu compte des recherche» 
singulières de M. de Voltaire sur la religion 
des premiers hommes , ramenons le lecteur^- 
à la vraie lumière, et présentons^lui ce que 
les monuments authentiques , et ce que la 
raison et la sagesse nous appi*enDent de la 

Îiremfère religion; Eloignons les préjugés,' 
es préventions , les jugements dictés par l«s 
passions. Ne nous consultons que i|eus-iÀê- 
mes, et ne songeons d^abord qu^aux senti* 
ments qui durent remplir le cœur de Thonmi^ 
au sortir des mains de son Créateur. 
. Ar premier moment de sca esdstence. 
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ipellè dut être sa reconnoissance pour Yàor- 
^ur de son être? Au premier coup-d'ceil 

Si'il porta vers le ciel et sur la terre , quelle 
ëe dut-il se faire de 4 a puissance de celui 
qui les avoit tirés du néant? L^adoration pro- 
fonde , Padmiration , la reconnoissance et 
Tamour, tels sont les sentiments dont son 
cœur fut pénétré ; et^ voilà quelle fut alors 
sa reli^on y quelle fut la première de toutes 
les religions , et celle que ce premier homme 
donna à ses enfants. 

V .Sa postérité s^étant extrêmement muiti* 
pliée , et ensuite partagée en différentes fa-> 
ipîlles ; et ces familles , tiges des nations , 
s^étant établies en différentes parties de la 
terre, la religion primitive subsista long-- 
temps . parmi elles. On reconnoissoit , on 
adoroit les grandeurs de Dieu , lesquellea 
sWnonçoient par la magnificence de ses 
œuvres ; on s'assembloit pour Tinvoquer^ et 
lui demander ses secours : on lui témoignoit 
s^ reconnoissance , en lui offrant les prémices 
dies productions de la terre , que Fon tenoit 
de sa bonté ; on lui immoloit des victime» , 
des animaux qui sont du plus grand service , 
pour reconnoitre son domaine souverain sur 
tout ce qui existe. Telle fut la religion 
primitive , comme il est attesté par une infi- 
nité de témoignages et de monuments. 

Mais la Divinité ne tombant point sous les 
sens, et les seDs étant frappés de tout ce qui 
annouçoit la Divinité ,. lé défaut d attention 
et de réflexion fit que la vraie idée de la 
Divinité sWoiblitunpeu dans laplt^art de& 
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kominefl ; que ron confondit rnsensiBIemenf 
Fannonee avec la ekose annoncée , et c[ue 
l'on prit ensuite pour la Divinité elle-même^ 
ce qui n'étoit que Pouvrage ou les dons de 
la Divinité. Les hommages et le culte rendu» 
anx astres et à la milice céleste , furent la 
première altération de la religion primitive. 
Ce fut chez les Chaldéenè et les anciens 
Perses qu elle commença 5 elle se communia 
«ua à plusieurs nations de Torient ; elle 
changea ensuite de symboles et de représen-»- 
tdtions chez les différents peuples , comme 
nous rapprenons dé Maçrobe. Les Livres 
sainte attestent la même chose , et Fon en 
trouve des développements très-curiéux dans 
le savant ouvrage de M. Hyde , sur la religion 
des anciens Perses ^ et dans THistoire du. 
Ciel , de M, Tabbé Pluche. 

Après cette première altération de la reK^ 
fion parmi lés hommes, oà se donnala libeité de 
diviniser tout ce qui paroîssoit être revêtu de 
quelque pouvoir supérieur, tout ce qui pou voit- 
procurerquelque bien ou quelque plaisir, teul 
ce qui flattoit les penchants du eœur» Ge 

Sremier pas fait , il n'y eut sorte d'absurdités ^ 
'indécences, d'égarem^its dans lesquels les^ 
hommes ne donnassent 3 et bientôt, comme 
dit l'éloquent Bossuet^ , Tunivers ne fut plus- 

3n'un vaste temple rempli de toutes sortes 
Idoles ; et dans ce monde , qui est l'ouvrage 
du Dieu créateur , il étoit le seul qui ne fut 
point connu et adoré. 

* Histoire uniTétsellc ^ p«g« ^ 
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dépendant , malgré cette universalité de 
jLéréglements , il y eut toujours quelques 
limes droites et éclairées qui reconnoissoient 
TaUération de la religion primitive j qui 
leutoient la nécessité d'admettre un Êti*e« 
{Suprême et unique , et qui n avoient que dtt 
mépris pour ces cultes et pour ces divinitét 

SI étoient dans les temples et sur les autels* 
ez les plus anciens poètes , tels qu'Ho^ 
mère, Hésiode, Aratus, on retrouve les 
traces des mêmes vérités , malgré toutes les 
folies qu'ils débitent d'ailleurs sur la théo- 
gonie ou origine des dieux. Les plus anciens 
philosophes de l'Asie et de la Grèce , ont 
annoncé les mêmes dogmes avec la pluS 
grande énergie. Enfin toute Tantiquité sacrée 
et profane se réunit pour attester la pureté 
et la sainteté de la reli^on primitive , les 
altérations que le temps y avmt apportées^ 
et L'id[>sardité du roman qu'il a plu à M. de 
Voltaire de donner sur cet objet. 

ArticlbIV. 

De l'Idolâtrie. 

Tons les auteurs payens, orateurs, poètes ,< 
philosophes , législateurs , noUs attestent que 
dans le paganisme on a adoré une multitude 
innomhmble de dieux. Tous les plus savant^ 
autcnus dirétiens , sur-tout ceux des quatre' 
premiers siècles de TEglise , ont démontré 
aux payens que leurs dieux n'étoîent que de 
vains simulacres , érigçs en divinités par la 
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sap6rstition ) l'ignorance et les passions; Attë' 
ce.ii^étoient que de vaines idoles, lesquelles 
pe-représentoient qtie des êtres imaginaires ^ 
ou. des hommes qui ayoient été sur la terre ^ 
qui étoient morts , et 'qui ayoient été mis au: 
tombeau comme les autres hommes. Sur cela \ 
nos apologistes disoient aux payens qu^ilf 
étoient des adorateurs dldoles, des serviteurs 
d'idoles ; et c^est ce qulls exprimoient par le 
seul • mot d^idolâtres , qui ne signifie , en 
Grec , autre chose qu Worateurs d'idolesé 
Telle est Torigine des dénominations d'ido-^ 
lâtres et didolâtrie. 

Cependant , malgré Taveu que faisoient les 

Jmyens , et la force des démonstrations que 
eurdounèrent les. chrétiens, M. de Voltaire 
est de la plus mauvaise humeur du monde 
contre nous , de ce que nous avons accusé 
les payens d'idolâtrie , et leur avons donné 
le; nom d^idolâtres. U se retourne de toutes 
les manières pour les justifier, et pour nous 
condamner 3 il ne peut soufirir que , dans le 
christianisme , on puisse se glorifier d^avoîr 
remporté cette victoire sur le paganisme. Ce 
qu'il y a ici de plus surpreiiant , c^est qu'ayant 
autant d^esprit qu^il en a , il ne présente que 
d^aussi pauvres raisons , pour soutenir une 
cause à laquelle il s^intéresse tant« Le tei^e 
d^idolfttrie^ , dit-il , ne se trouve dans aucune 
langue ancienne. Jamais aucun peuple n'a 
pris la qualité d^idolâtre; Jamais aucun gou'*' 
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Vi&itieitfeiit n'ordonna qu'on adorât une imago 
tomme le Dieu suprême. 

Reprenons , et examinons la force de ces 
beaux, raisonnements, et de ces tranchantes 
ïi3$ertions. 

4 

Le terme d'idolâtrie ne se trouve dans 
«lucune langue ancienne. Maïs cela est-il 
reprenant? Avant Jésus-Christ, personne 
ne s'étoit chargé de cemhattre le culte de» 
dieux, et de démontrer, comme lont fait le^ 
Disciples de Jésus-Christ , le ridicule , Tex*- 
travagance et l'absurdité du Culte des dieux. 
Or ,• ce que les payens appelloient le culte 
djBs dieux , les chrétiens l'appellèrent ido* 
latrie, ou «doration des idoles. Ce tei^me 
ne.pouvoil donc pas làvoir lieu avant qu'il y 
eût des chrétiens. Ces expressions Idoîdtrh^ 
Idalâtres ^ ne commencèrent d'être connus 

e dans le premie.r siècle. Mais oh en trouve 
éjà l'équivalent dans mille endroits des 
pseaumes , des prophètes et des écrits de 
Moïse. Cette premièi'e raison de M. de 
V-oltaire, pour la défense des idolâtres , n'est 
donc pas des mieux trouvée. 

C'est un terme de reproche , un mot 
injurieux. Mais la chose éjtant aussi absurde , 
le reproche étoit très-bien fondé ;. et ce qu'il 
plaît à M. de Voltaire d'appeler une injure , 
n'étoit qu'une vérité extrêmement intéi^es- 
sante, et qu'il étoit delà dernière importance 
de présenter. Les chrétiens avoient donc rai-* 
son de donner le nom d'idolâtres aux payens. 

Jamais aucun peuple n'a pris la qualité 
d'idolâtre. Les chrétiens qui entreprirent d» 

3. 6 
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dessiller les yeux aux peuples , leur démon*» 
trèiHBnt que le culte des dieux n^étoit qu^avcu- 
glément, impiété 'et superstition. Or, jamais 
Aucun peuple n^a pris la qualité d^ayeugle , 
d^impie , de superstitieux ^ aucun n^a donc 

Su prendre , ili être tenté de prendre le nom 
Idolâtre, 

Jamais aucun gouvernement n'ordonna 
qu'où adorât une image comme le Dieu su- 

5réme« Jamais aucun gouvernement n'or- 
onna d>dorer î?lùton , Neptunfe , Mars , 
Vénus , Cupidon comme le Dieu suprême ; 
et cependant il n'étoit point de gouvernement 
qui n'ordonnât qu'on les adorât , qu'on leur 
fit des sacrifices, qu'on leur offrit de l'encens. 
Ces mots qu'ajoi^te Voltaire , comme le Dieu 
suprême , txe sont donc qu'une méprisable 
défaite. Il n'y a que ceux qui ne réfléchissent 
pas, ou qui ne sont pas capables de réflé* 
ubir , qui puissent s'y laisser prendre. 

Les idolâtres , comme idolâtres , ne recon- 
noissoient point un Dieu unique , créateur , 
existant par lui-même ; ils ne reconnoissoient 
donc point un Dieu Suprême. Si Voltaire 
se trompe ici, quel cas aoit-on faire de son 
plaidoyer? S'il veut nous tromper, de quel' 
ceil devons-nous le regarder lui-même ? 
r Cet avocsit des idolâtrés va encore plus 
loin, et il dit* : Mais en né prenant point 
le titre d'idolâtres , l'étoîent-ils en effet ? 
Etoit-il ordonné de croire que la statue de 
Bel -à Babylone étoit le maîti^,le Dieu créa- 

> Phil. àe Vhiat p. 1S9. 



tear Ju monde? La figure de Jupiter étoît-^ 
.elle Jupiter même? Les turcs et les réfor* 
més croient que les catholiques sont idolâ«* 
très; mais les catholiques ne cessent à^ 
protester contre cette injure. 

Mais que répondroit cet avocat armé de 
ces pitoyables sophisme»^ si oa lui faisoit 
ces questions ? 

1.^ Ceux <|ui érigèrent la statue de Bel à 
Babylone, pensoientrils que Bel ou Bélus y 
ou Nembroth, car c^est ici la même chose v»^ 
lut le maitre, le Dieu Créateur du monde ? 
On ne peut pas leur supposer des idées aussi 
absurdes, parce qu'alors tout le nu)nde sa- 
Yoit que Bel avoit été seulement un homme ^ 
et un homme très-puissaiit. On lui érigea 
jdonc une statue , et on ordonna de la rêvé* 
rer. LHgnorance , dans la suite des temps., et . 
}a superstition., achevèrent ou- pervertirent 
ce que la flatterie et l'autorité avoient com- 
mencée Cki s'accoutuma pea.à peu à dire : Im- 
puissant Bel, le Dieu Bel, sans croire jamais 
Sie ee Bel fût le Dieu, créateur du monde^ 
n n'adoroît donc qu'une idole , en adorant 
ÏB prétendu dieu Bel. 

2^. L'auteur demande si la statue de Jupiter 
étoit Jupiter même ; et on. demande à l'aur 
teur ce que c'est que Jupiter^. On sait qu'il 
y en avoit eu trois : deux qui étoiènt nés ei^ 
Arcadie , et qui y étoieni niorts-, et un b*oi- 
siëme né en Crète , et dont on voyoit le tomr 
l^eau. U faut y ajouter encore le Jupitei: Âny^ 
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mon ctés Egyptiens. Les Grecs et les Romam» 
' adoroîent-ils ces hommes morts? Nullement» 
Mais de tons ces Jupiter , la superstition s'en 
fit un imaginaire , duquel on adoroit solem«» 
nellement les simulaci*es, et qu'on appel oit, 
on ne sait pourquoi, le matti*e des dieux. 
En Fadorant, on n'adoroît donc qu'une vaine 
idole. ' . • 

3.^ Voltaire est-il fond^ à réunir les turcs^ 
avec les réfwmés , pour appeler les catholi- 
ques idolâtres? Non certamement. Il faut 
seulement voir qu'il hait heaueoup les ca- 
tholiques , et qull ne connoît point la ma-^ 
nîére de penser des turcs. Ces infidèles , qui 
neconnoissent point le mystère delà Trinité j. 
c'est-à-dire, un Dieu en trois personnes ^ 
pensent que c'est être idolâtre que d'adorer 
trois personnes divines; alors ils jugent deai 
réformés comme des catholiques. Ainsi les 
réformés et les catholiques peuvent regarder 
avec une égale pitié ce que dît ici Voltaire. 

« Toutes les prières étoient adressées aux 
99 dieux immortels, et assurément les statues 
99 n'étoient pas immortelles*. » 

Nous demanderons à M. de Voltaire s'il 
croit qu'il y ait des dieux immortels. S'il n'y 
en a point , s'il n'y en a jamais eu , à qui 
s'adressoîent donc ces prières dont il nous 
parle? A qui faisoît-^on les sacrifices? Quel 
étoit l'objet du culte et des adoration^ ? 
Ce toit donc des statAes 5 il y avoît donc ido-^ 
latrie. Est-il possible que M» de Voltaii^e 

« Pbilos« de riiistoire^ j»ag» iîk 
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iasse des raisonnements si puériles et si ri* 
sibles? 

- i< Il n'y a pas, dans toute Tantiquité, un 
». seul poète y un seul philosophe, un seul 
y> homme d état , qui ait dit qu'on adoroit de 
99 la pierre , du marbi'e , du bronze ou du 
v^ bois. Les nations idolâtres sont donc 
99 comme les sorciers. On en parle , mais il 
99 n'y en eut jamais^. » 

A l'assurance avec laquelle parle ici M. 
l'avocat des idolâtres , ne diroit-on pas qu'il 
est sûr d'avoir gagné sa cause? Il nous dit 
que , pai*mi les payens , c'est-à-dire , parmi des 
nommes qui étoient des superstitieux, des 
aveugles, des impies, il n'y en avoît pas un 
$eul qui avouât qu'il é toit un superstitieux , un 
aveugle, un impie. Que répondre à une 
preuve de cette force? Qui osera, après une 
pareille démonstration , accuser encore les 
payens d'idolâtrie ? 

'iJn quelqu'un faisant 1 application de ce 
Jbeau raisonnement à M. de Voltaire lui-même, 

Î^arla ainsi dans une bonne compagnie : Tout 
e monde dit qu'il n'y a jamais eu d'écrivain 
qui ait attaqué et combattu la relfgion chré- 
tienne avec tant d'opiniâtreté et dune ma- 
nière aussi odieuse que l'a fait Voltaire. Ce- 
pendant il n'y a aucun endroit dans tous ses 
ouvrages, où il avoue qu'il ait ainsi attaqué 
et combattu sa religion. Qui est-ce qui seroil 
donc assez hai-di pour former contre lui une 
pareille accusation? 

- * Philos, de rhist. p. i35^ 
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L^aTOCat copclut son beaa plaidoyer, ém 
disant qu^il en est des idolâtres comme àet^ 
soi*ciers ; qufon en parle , mais qu^il n^y en eut 
jamais. 

Mais depuis p^ès de dix-sept siècles, tour 
les plus beaux génies , tous lesgi*ands hom^ 
œntes du christianisme , poètes,, orateurs , phi- 
losophes, ont démonli^la réalité et Tabsur- 
dite de riâolâtrie; mais Lucien, qui é toit 
aassi mordant eontrejes payens se^ confrères, 
que Test Voltaire contre ses confrères les. 
chrétiens; l^cîèn ne cesse de railler des ex- 
traTagancës de Tidolâtrie; mais tous les my- 
thologistes payens nous, rendent compte de^ 
jpîtes, formules, cérémonies, usages Gpncej> 
nant l'idolâtrie ; mais tous les historiens ^ar 
rrés et profanes, payens et chrétiens, nous- 
instruisent des efforts qu^oqt fait le^ maUre& 
du monde pour maintenir Tidolâtrie; et M. 
de Voltaire affirme hardiment, que tous ces. 
grands hon^mes, tous ces écrivains , tous ces- 
témoins ont tort ; qu'ils ne savent ce qu'ils d^- 
sent; que ce sont des ignorants, des calom-> 
iiiateurs, et que lui, il est le seul dans ce 
inonde, qui ait pour lui llionnêteté , la vé- 
rité , la raison. 

Nous passons sur les autres principes phi-- 
losophiques qu^il présente, pour apprendre 
à ses lecteurs à étudier l'histoire en phîloso-^ 
phes. Nous ne rappelions pas ce qu u dit des* 
mystères payens, des oracles, des premierS' 
législateurs , des sectes philosophiques. Tout 
lui paroit aussi respectable, aussi auguste dans 
Ibi religion payenne , que tout lui paroit de- 
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i^^taUe , vil etméprIsaLle dans là religion Aeê 
chrétiens. La plupart de ces rêveries et de 
ces impiétés , sont assez hien dévoilées et con*^ 
fondues dans plusieùi'S ^ excellents ouvrages 
de ce siècle. Mais nous ne pouvons pas nous 
disjienser de prémunir entoré lés lecteurs 
contre tout ce qu'il a dit dans cette même 
Philosophie dé l'histoire sur nos livres saints^ 
et c'est à <juoî nous destinons le chapitre 
suivant. 

■ ■ ' -' '" ' ' ■■■■ ' ■ ' , ■ .. ' ' ■ '" '■ I ■ ■ I II 

CHAPITRE II. 

Des Lwres Divins . et de la manière dont 
M. de f^oltaire apprend u ses lecteurs à 
dn jugen 

X^ôs livres saints, cet auguste dép6t des 
oracles sacrés,, par, lesquels Dieu a daigné 
instruire les hommes, ne sont, selon la doc- 
trine de M. de Voltaire^ que de misérables 
rapsodies que dés juifs grossiers et ignorants 
ont laites , en. empruntant cjuelques idées 4^ 
ce3.peuples puissants et éclairés , cl^es lesquels 
ils avôient été esclaves*. 

Il nous assuré en mille endroits de ses ou- 
vrages, qiie tout, ce qu'on trouve dans ces 
livres sur l'histoire deshébreux , sur leurs lois 
et leurs mœurs , sur leur religion et leur ma- 
nière de penser, que tout cela n'est propre 

- ' Philo». d€ f hiflt. toi&« L page 62: 
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connoissances nécessaires j ne doute de i{ën« 
Il parle, il tranche, il décide avec une as- 
surance aussi ferme que s'il a voit la science 
infusis» On. ^ait cependant^ ^'^^ n'ea est 
rien; on sait même, qu'il a oiiblié le. peu de 
grecquHl avoit autrefois appris au collège ; et 
c^est ce qui fit naitrè à un de ses censeurs^, 
î'idée d^une plaisante requête à toutes les 
a&adéinies ^ pour qu'il fut défendu à Voltaire , 
vu son insuffisance , de parler jamais sur les 
langues kébraVque, syriaque , gi*ecque , et pas 
miême sur la langue latine. ; 

; Il ne cesse de nous parler aussi de la Ian«- 
gue phénicienne ) comme de la langue d'un 

Seuple puissant , éclairé et savant ; et cepen^ 
ant onsait , qu'il n'y a jamais eu de langue pro- 
purement phénicienne. La chose est évidente y 
elle est démontrée ; car la Phénicie ne faisoit 
qu'un petit canton de la Pale;&tine , où l'on 
parloit la même langue que dans le reste du 
pays. S. Augustin nous en fournit une preuve 
^ans réplique. Enr expliquant quelques en^ 
di*oits de l'Evangile à sesÂiricains, qui étoient 
line colonie de Tyr et de Phénicie , il leur 
faisoit remai^er que les mots héhreuk qui 
se trouvoient dans les évangélistes, étoient 
les mêmes qu'ils retrouvoient danjs leur lan- 
gage punique ou carthaginois, qui étoit le 
l^gage des pren(iiers colons phéniciens. Ce. 
langage étoit donc le même que celui des 
hébreux. 
^ Mais nous eu trouvons une preuve encore. 

* M. Lai cher. 
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bien pins forte dans un ancien auteur qin'étoit 
d'un pays voisin de la Palestine ; c'est Abul- 
iarage^ et voici ce qu il nous en dit*:^^^ La 
9^ langue syriaque ou cbaldaïque se divise eâ 
9?'> trois dialectes ; le premier s'appelle l'ara- 
ff méen , à cause qu''il se parle dans le pays 
99 d'Aram , qui est la Mésopotamie , autre- 
^ ment dite la Syiîe extérieure 5 le second est 
99 celui delà Syrie intérieui-e, qui se parle à 
99 Damas et dans tout le pays qui est enfermé 
99 entre l'Ëuphrate et la mer Méditerranée : 
99 on l 'appelle aussi la dialecte de la Palestine ; 
99 le troisième est le nahathéen , duquel se 
» servent les habitants de l'Assyrie et de la 
9^ province de l'Iraque ou Chaldée, et dans 
»^ laquelle sont écrits les livres de Zoroastre , 
9? nommés le Zçnd, le Pàzçnd et le Vêsta'^ 
.^ avec quelques mélanges de ^ancienne lan-. 
» gue des Perseif. 

. On peut conclure de ce que nous venons de 
présenter, que M. de Voltaire seroit fortem- 
^«trrassé de prouver l'existence de sa langue 
phénicienne* D'ailleurs , tantôt il confond lèft 
Phéniciens avec les Cananéens ^ tantôt il cUt 
que les Hébreux prirent la. langue des Phé- 
.niciens; et un moment après il assure , que 
la langue hébraïque étoit extrêmement pati** 
▼re , et que^ celle des Phéniciens étoit extrâ- 
xdement riche et abondante. Comment çon* 
cîlier toutes ces diflPérentes assertions? Le lecv 
leur comprend par^là ,. que Voltaire dit tout 

f 

1 Biblî6tlL^<(,iie Orient.. 
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ce qu'il veut, et qu'on ne doit rien croire iû^ 
tout ce qu'il dit. 

' Il prétend encore , que les noms de Ra- 
phaël, Gabriel, Michel, Israël sont de» 
noms clialdéens , et non pas héBreux ; .et il; 
s'autorise du témoignage de Philon. Mais il 
fait voir qu'il n'est pas heureux en citations , 
et il paroit qu'il n'a jamais lu Fhilon, ou 
hien qu'il ne l'a pas compris. Ce savant juif 
donne toujours le nom de chaldéen à la lan- 
gue dans laquelle les livres saints ont été 
écrits , parce que c'étôit la langue d'Abraham 
et de ses descendants, laquelle n'a été dis*^ 
tinguée par le nom de langue des hébreux ^ 
que. lorsque la postérité de ce patriarche 
lorma un peuple particulier. C'est ainsi que 
Philon s'en ei^plique, lorsqu'il parle de la 
version des livres saints en langue grecque» 
Il faut espérer que Voltaire y fera attention 
dans une nouvelle édition de ses (EEuyres, s'il 
a le temps d'en faire encore une. 

Il n'est pas plus heureux dans s<hi afiecta-^ 
tion à confondi*e encore les Philistins avec le» 
Phéniciens. Il fait voir qu*il ne eonnoit ni 
l'histoire ni la carte du pays dont il parle ^ 
car David fut toujours ami des Fhéniciena ; 
et il abattit entièrement la puissance des Phi-» 
listins. D'ailleurs, les Phéniciens étoient an 
nord-ouest du pays des Hébreux, yers la 
Syrie ; et les Philistins étoient à l'extrémité 
opposée, c'est-à-dire, au sud-ouest ver» 
l'EÎgypte. Quel dénouement donnera à ceci 
l'érudît Voltaire , qui des deux peuples n en 
fait qu'un seul ? 
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Il est des écrivains , dout oû peut com^ 
parer 1 érudition à celle des charlatans qui 
baranguent sur les places. Ils se font écou"* 
ter pai* le peuple y ils Tamusent, et ils le trom^ 
pent. 

Article II. 

I^our combattre les Lisn^es saints , à défaut 
de raisons y FoUaire substitue la raillerie. 

Pour décréditer les divines Ecritures^ 
Voltaire emploie un autre moyen , qui est 
bien plus dans son génie et cfana son goût» 
21 défigure , il travestit certains traits des li** 
vres samts ; et à Taide de ce travestissement , 
il trouve dans les uns des contradictions et 
des impossibilités qui révoltent la raison , el 
il présente les autres avec des gloses ridicu-* 
les; il met la législation des hébreux en pa-» 
rallèle avec les usages et les lois des pajens ; 
et il insinue , il tâche de persuader à ses lec-^ 
teurs , que ces usages et ces lois des payens 
l'emportent infiniment sur les lois des hé- 
breux , sur les lois de ce peuple , dont la lé- 
gîalatiou et le gouvernement veqoient immédia- 
tement de Dieu. Après ces belles assertions, 
il vous dit ; 

« Notre sainte Eglise nous apprend que 
99 ces Livres ont été dictés par le Dieu Créa* 
» teur, et père de tous les hommes ; je ne 
99 puis en former aucun doute , ni me per- 

> PhiK de VHist. tome L page 169. 
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9 mettre même le moindre raisonnement^/ 
n Dieu a fait ce qu'il a voulu ; ce n^est fé$ 
ff à nous à le juger. Il est vrai que notre foi* 
9 ble entendement ne peut concevoir danis 
9f Dieu une autre sagesse , une autre jusiaeç 
9f que celle dont nous avons Tidée^. Msâs 
7f laissons à des auteurs savants et respecta* 
99 blés , le soin de concilier ces contradic- 
» tions apparentes , que des lumières supé- 
99 rieures font disparoUre. Respectons ce qtle 
99 nous sommes tenus de respecter. On n'a 
9 qu'une seule réponse à faire à toutes ces 
99 objections sans nombre ; et cette réponse 
99 est, Dieu Ta voulu, PEglise le croit et 
99 nous devons le croire. C'est en quoi cette 
99 histoire diffère des autres^. 

Que d'applaudissements ne doivent pas 
donner à ces belles pensées tous les sedta^ 
teurs de la nouvelle philosophie? Quelle' 
joie ne doivent-ils pas ressentir, envoyant le 
ridicule qu'on tâche de répandre sur la reli- 
gion,- et sur ceux qui la défendent? De quelle 
admiration ne sont-ils pas saisis pour le g^and 
Voltaire , qui leur fournît des moyens si ' 
heureux et si faciles de triompher de toute 
la théologie et de tous les théologiens ? 
' Mais il est aussi des hommes incapables de ' 
se laisser séduire et surprendre , et qui ne 
font que rire de ces prétendus triomphes^ 
qui démontrent , avec la dernière évidence, 
que toutes ces objections que va chercher et 

» Pliil. de THist. tome I , p. 169. — * Ibid. p, 179^ 
-^ * Ibid» p. i8u • 
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«pie * ramasse ^Voltaire , ne méritent que :1a 
pitié ; que ces contradictions quil supposé- 
né vsont qu'imaginaires , et que ces harreùr» 
dont il parle ne; sont que des déclamations 
dont on ne doit pas être surpris , parce qu^oor 
9ait assez que ses déclamatioDS ne sont le plu» 
souvent que des délires , coinme il est dér- 
montré dans quantité d excellents ouyrage» 

2ui ont été donnés dans de siècle, pour la 
éfense de la religion, « 

..Une autre manière de railler les livres; 
aaints, qu^a imaginée Voltaire, c'est de nou» 
dire que a les écrivains sacrés ont daigné , par 
y. condescendance' , se conformer aux préju- 
9f gés populaires , et que par conséquent on ne 
V doit pas être surpris qiie leui^ livres soienir 
». remplis d'erreurs v • Là-dessus il fait un grand; 
détail de ces erreurs prétendues ; et par ,ca 
moyen , tantôt il fronde plusieurs des prin-» 
cipaux articles de la révélation; tantôt il 
raille des miracles de Jésus-Christ ; tantôt 
il veut faire remarquer du faux dans certaines 
maximes et certains oracles que ce législateur 
divin a prononcés. Nous nous contenterons. 
de donner deux ou trois mots de remarque^, 
sur quelques-uns de ces propos. . , 

- - M.% 

, . ' . • 

, Il nous donne d'ahord à entendre qu'on. 
ne doit pas compter beaucoup sur ce que-. 
iMoïse nous dit de la création du .monde.; 

' PUl. de rabU.tomeL p. 1117, 
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et L'auteur de la Genèse , dît-il , représente 
5^ Dieu fonHant le mondé en six jours, comme 
99 les Indiens, les Chaldéens, les Persans, qui 
9f imagrnoièntque Dieu avoit formé le mondé 
^ en six temps. Et quelle preuve nous donne^* 
» t^il de son assertion ? Des livres indiens et 
9 persans , qui sont , dit41 , de la plus haut^ 
* antiquité. ;> 

' Mais: on lui a démontré que ces rapsodies ,' 
ou livres indiens , n^ent pu être écrits que" 
]ong*temps après Tétaklisseihent du chris-^ 
tianisilie. On lui a démontré , que les livres 
persans n'ont pu être écrits, pour le plustôt^ 
qu'au temps aè la captivité des Juifti à Baby-' 
lone. Comment donc Moïse auroit-il pu em- 

{ii^nter des Indiens ou des Persans ndée dû 
a créaftioii du monde en six jours, puisque' 
ees Indiens et ces Persans sont postérieur!^ 
à Moïse de tant de siècles,? 

II. 

a On sait bien au jourd%ui,<]Ut ce critique 
3^ éclairé* , que le grain ne pourrit ni ne meurt 
9> en terre ; mais l'Esprit-oaint se confoi^me 
99 tellement aux préjugés populaires , que le 
»> Sauveur lui-même dit qu'il faut que le bled 
99 pounîsse pour mûrir. 

On sait bien aujourd'hui , et on a toujours 
au que le grain jeté en terre se gonfle , se 
décompose , jette des fibres , et disparott. 
S'il ne se décomposait pas , il resteroit seul, 

' Phil. de l'Hist. tom« L page a^i. 
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Çétté décomposition est comme un6 iùort; 
Jpour le grain de bled ; et c^esi; ce que repré-^^ 
isçnte le Sauteur ^ lorsqu^aïmonça&t le .mys<* 
tère sublime et le& suites merveilleu^s de sH 
tnort, il dit : si le grain jeté en terre nâ 
meurt ^ U reste seul ; et sll meurt , il produit 
beaucoup. Voltaire a donc tort de vouloii^ 
remontrer k Saint-Esprit et le Sauveur dii 
fiaonde» 

tiî. 

Quoique reviatigile parlé sôtiVent des prô*. 
âîges qu^a opérés Jésus-Christ en chassant leà 
démons des corps , Voltaire cepehdant veut 
fypa^on ne regarde cela que comme dés erreurs | 
let des suites des préjugés populaires.. Voici. 
la manière dont il caractérise ces prodigies : 
tff Toutes les maladies de convulsionspassèrent 
» pour des possessions de diables , dès que la 
yjt doctrine des diables fut admise ^4 La mélan* 
^ colie, accompagnée d^une espèce de l'âgée 
^ fut encore un mal dont lacause étoitignorée* 
idr Ceux qui en étoient attaqués, furent appelés 
>^ démoniaques , et TEcriture admet aussi ded^ 
» démoniaques. 

. Si.les observations de Voltaire sont justes ^ 
ijnompheï& , philosophes Voltairiens ; vous 
Ypilà autorisés à ne plus regarder TEvapgile 

Î[ue comme on regarde les contes de fées ^ 
es Evangéiistes que comme des romancier^ 
{jnbécilles , et J. C. lui-même que commit 

' Ibidé tome I. page ^au 

3. *« 8 
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le héros du plus méprisable de tous les 
romans. 

A-t-on jamais insulté la société et toutes 
les sociétés chrétiennes, d^une manière qui 
doive plus exciter Inattention des premiers 
pasteurs et de toutes les puissances ? cependant 
Voltaire proteste toujours qu^il est iin bon 
chrétien ! 

• IV. 

4i Les Perses et les Chaldéens* , dît encore 
» le censeur des livrer Sacrés , semblent être 
» les premiers qui parlèrent des Anges. Il est 
99 indubitable que les Juifs ne reconnurent 
» point de diables que vers le temps de la 
9} captivité de Babylone. Ils puisèrent cette 
9f doctrine chez les Perses, qui latenoient de 
v Zoroastre. Dieu a certainement permis que 
^ la croyance aux bons et aux mauvais génies 
f> ait été établie chez vingt nations de Pàntî- 
9p qùîté y avant de parvenir au peuple juif 5 et 
^ ce qui n^étoit qu^une opinion chez les an- 
» cîens , est devenue par la révélation une 
79 vérité divine. ?> ' " 

Quand Voltaire a nommé des Indiens, 
dés Chaldéens , dés Persans , tous les secta- 
teurs de la philosophie à la mode s'extasient 
sur sa prodigieuse érudition , et tous les 
hommes judicieux et éclairés n'ont alors 
que des sentiments de pftié oU d'indi- 
gnation. 

'^hil. de rHiflt. tome I. ^Mige aSa» 
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. Moïse a écrit vers Tan du monde â5oo y 
c'est-a-dîre , euTiron i5oo ans a\raDt Jé»us^ 
Christ ; et il parle des Anges dans le livre 
de la Genèse, et dans plusieurs autres eor 
droits du Fentateuque. Que Voltaire cher- 
cbe les auteurs indieiis , persans , chaldéens 
qui ont existé avant Moïse ; qu^it nous four- 
nis^se quelque ombre de preuve de cette haute 
antiquité qu^il leur attribue ; qu^il nous cite 
quelques passage^ authentiques de leurs- 
écrits» Mais on, sait déyk quelle sera la réponse 
à ce défi ; il h^ en aura point d'autres que des^ 
injures , ou le silence. 

tf Enfin , notre Sainte Religion , dit-il y » 
sir consacré cette doctrine ( des angeç et det 
jr démons ) , laquelle est devenue , par ht ré-^ 
sr vélatioa, une vérité divine; 

Mais les vérités divines sont celles que 
Dieu a annoncées lui-m^me , et que noua 
avons apprises par la révélation. La révélatioa 
est renfermée dans ce que nous appelions 
les livres saints. Ces Kvres, selon M. de 
"Voltaire, sont souvei*ainement méjprisableSé. 
Jugez par-là de ce qu^il pense de notre reli- 
gion sainte, des vérités divines, et de la révé- 
lation. 

Ainsi pensoit autrefois le &mettx .appstat 
Julien ; aussi Voltaire le met*il au dessus- àer 
tous les autres hommes*. 
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Article III, 

f^eltaire^ pour eemhuttre Pavforitédes Livrent 
saints , n'oppose aux faits les plus eertetins ^ 
^ue des faits dont on démontre la faussetés 

Le troisième moyen qu'emploie Voltaire 
pour décr^dîtep les lirres saints, c'est utt 
entassement d'altérations et de déguisement 
dans presque tout ee qu'il dît relativement 
•nx dîvines éeritupes ; ce moyen est celuî 
qu'il met le plus en usage , parce que e'estt 
eelui par lequel , d*une part , il en imposai 
mieux aux esprits superficiels, et qite dc^ 
l'autre , il se donne par-Jà le ton d''un nommer 
de la plus vaste érudition. Qu'on juge de sejap 
succès , pâff lés observations suivanteft*. ' 

Demandeiï a Voltaire s'il y a eu un Moïse * 
il vous répondra le oui et le non , selon les 
circonstances. Dans certaines brochures-, oi^ 
îl ne cache son' nom que pour se donner une 
plus libre carrière, sans se trop exposer, il 
vous fait entendre que Moïse n'iest qu'un 
personnage imaginaire*, et que les livres? 
qu'on lui attribue sont très-postérieurs a» 
temps où l'on suppose qu'il a existé. Maia 
dans les ouvrages qu'il avoue , comme dana 
9a Philosophie de I*histoijre , il croit dot w 
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^ser de plus de circonspection : il ne comLat 
point Texistence de Moïse , il Tadmet ; mais 
alors il le représente comme le plus mépri- 
sable de tous leshommes , soit dans sa personne^ 
soit dans sa conduite, soit dans sa législation^» 
Ici il nie Texistence de Moïse , et il a con- 
tre lui le témoignage de tous les siècles et 
de toutes les nations; là, il déprime extrê- 
mement Moïse , et il a de même contre lui 
les plus grands auteurs , tels que Diodore de 
Sicile , Strabon , Justin , et plusieurs autres 
écrivains payens, qui nous en ont donné les 
plus magnifiques portraits; qui ont fait les 
plus grands éloges de sa sagesse , de ses lu* 
mières et de son génie , et qui Pont regardé 
comme infiniment supérieur à tous les autres 
législateurs.' On trouvera toutes Yesr preuvesi 
de ce que nous disons, dans le troisième vo- 
lume du Dictionnaire philosophique' de la 
fleligion. 

IL 

Les livres saints nous représentent Môïsé 
comme le plus doux des hommes: cet éloge 
déplatt fort à Voltaire. « Ce Moïse , dit-il , au- 
^ roit-il pu immoler vingt-^quatre mille hom- 
99 mes de sa nation, sttus prétexte qu^on a 
99 trouvé un juif couché avec une Madîanîte^ ? 
s9 Et Comment peut-on , après Cette étonnante 
» boucherie, dire que Moïse étoit le plus 
» doux des hommes ? 

' PhiL de l'hifit. tome L page %B^* — <• ' Ibid, p. i84* 
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On. n^ jamais soupçonné M» dé Volfairv 
d^être le plus doux des hommes ; on ne le 
soupçonnera pas non plus d'être le pins vé-* ' 
ridique. Les vingt -quatre mille hommes ^ 
dont il parle iqi, ne furent pas condamaiési 

Sarcei qu'un seul juif avoît couché avec une 
ladianite , mais parce qu'ils s'étoient tous 
Toués au culte abominable de Belphégor. Il 
y avoit donc idolâtrie scandaleii^e et déha^-r 
che. infâme : tout cela est clairement déve- 
loppé dans les chapitres 25 et 3i du livre 
des Nombres^ Voyez comment M. de Yol^ 

taire est instruit et véridique I 

•- • • » - 

IIL 

Moïse ^ racontant Texpédition que firent 
les Israélites; dans le pajs de Madian^ renj 
compte du butin immense qu'ils y firent $ 
sur quoi Voltaire s'exprime ainsi : « le Pen- 
» tateuque nons dit, que dans le petit pays de 
» Madian qui est environ de neuf lieues car- 
n rées, les Israélites ayant trouvé six centsoi-^ 
» .xante-quinze mille brebis , soixante-douze 
99 millebceufs, soixante-unmilleânes^ et trente^ 
99 deox mille filles vierges, Mo2se commanda 
99 qu'on massacrât tout, hommes, femmes et 
99 enfants; mais qu'on gardât les filles, dont 
99 trente-deux seulement furent immolées*. Ce 
» qu'il V a de remarquable, c'est que Moïse 
99 étoit gendre du grand-prètre des Madianites. 



* Phil. de rhisU tome I* page 170» 
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9 Jéthro^qui lui avoit rendu les plus grands 
19 services. » 

Ce qu'il y a ici de véritablement digne de 
remarque , c^est que Voltaire ne s y montre 
ni bon géographe, ni judicieux critique, ni 
fidèle historien. 

Il dit que le pays de Madian n'est que de 
neuf lieues, carrées , ce qui feroit trois lieues 
«n longueur et trois en laideur. Mais s'il avoit 
étudié la carte, il auroit vu que le pays 
de Madian s'étendoit depuis le vingt-neu- 
Tième degré de latitude, jusqu'au trente-^ 
unième , c'est-à-dire , depuis la c6te orientale 
de la mer Rouge , jusqu'au lac Aspbaltite, verrf 
le pays de Moab. C'est près de cette côte de 
la mer Rouge, que Moïse paissoît les trou- 

Eeaux de son beau-père Jéthro ; et c'est vers 
ïlac Aspbaltite, qu'habitoient les Madianites 
vaincus par les hébreux. 

Si Voltaire eût été un critique judicieux, 
H n'auroit pas accusé Moïse d'ingratitude 
envers son beau-père Jéthro, puisque les 
Israélites n'attaquèrent que les Madianites 
voisins de Moab , et non pas ceux qui étoient 
vers la mer Rouge , où habitoit Jéthro , 
Comme on vient de le prouver; 

Si Voltaii'e eût été historien fidèle, il 
n^eût pas dit qu'il y eut trente-deux filles 
immolées , puisque les trente-deux jeunes 
filles furent remises au grand-prêtre Eléazar, 
comme toutes les autres furent le partage du 
peuple et des combattants. Or, il n'est fait 
nulle mention d'immolation et de sacrifices 
d'ans les livres d'où ces faits sont tirés. 
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IV. 

Le passage du Jourdain fut un prodige qtkér 
t)ien opéra pour assurer les Israélites de SU: 
protection , et pour jeter la terreur parmi le^ 
Cananéens. ^< Pourquoi , dit Voltaire , Josuë 
P9 a-'t-il besoin que Dieu suspende le cours de 
» ce fleuve , qui n a pas , en cet endroit, qua-*^ 
» rante pieds de largeur, et sur lequel il étoit 
p si aisé de jeter un pont de planches, et qu'il 
» étoit encore plus aisé de passer à gué^ ? fp 

Si un aussi habile ingénieur que Voltaire ^ 
eût été là pour construire un pont de plan^ 
cbes , ou pour indiquer un gué propice à passeï^ 
plus de deux millions d'âmes, hommes ^ 
femmes et enfants , outre une multitude im«> 
mense de bestiaux , il n'eut pas laissé à Dieu 
la peine ou la gloire de faire un miracle. Ce» 
pendant il est fort douteux qu'on se fût fié 
a rbabileté de cet ingénieur, et il est même 
très-probable qu'on ne s'y seroit point fia 
du tout ; car un savant Anglois, qui a été sur 
les lieux , et qui a tout observé avec la plnd 
grande exactitude^ nous apprend qu%le Jour* 
dain , vis-à-vis de Jéricho , a plus de soixante 
pieds de largeur, et que la rapidité en est si 
grande , qu'il n'est pomt dliomme qui puisse- 
tenir contre le fil de l'eau ; il ajoute , que ce 
fleuve se déborde extraordinairementen avril 
par la fonte des neiges^. Or , c'est précisé-*^ 
ment en ce temps-là, que les Israélites le pa«« 

\ 

' Phil« de l'hist. tome I. page aoi» «• * Maun^tUA. 
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lèTënl. Il est donc très-certain que M. Tîn- 
génieur eût été foK embarrassé , et fort peu 
écouté. 

Ge peu de remarqués qxié nous yènons de 
aonn^, suflSt pour fairie juger du savoir et de 
la fidélité de Fauteur, Nous allons en ajduteïf 
^uelques-uneis sur ce qu'il dit des prophêtesi 

Les prophètes ont été des hoitimes inspirés 
car le Saint-Esprit. Eclairés de ses lumières ^ 
ils ont lu dans Payienir ; ils ont annoncé , bien 
des siècles à Tavance ^ les évétiéments les 

Elus intéressants pour lé genre humain. Ceiar 
ommes divins ^ ces organes du Saint-Esprit ^ 
Voltaire ne nous lés représëilte que comme 
des enthousiastes extravagants ; et c'est ainsi 
qu'il nous peint lés Isaïé , leé Ëlizée ^ les 
Ezéchiel , etc. 

Isaïe reçoit ordre du Seigneur' de quitter 
la robe dont il est revêtu, et lès souliers 

3u'il a aux pieds, et de marcher en cet état 
ans Jérusalem , pour annoncer , par ce 
spectacle , Tétat où seroiént réduits les Egyp- 
tiens lorsqu'ils seroîent vaincus et dévenus 
esclaves des Babyloniens^ Isaïe ayant exécuté 
cet ordre j îe Seigneur dit* : Comme riioni 
Serviteur Isaïe a marché nu et sans chaussure 5 
ainsi seront traités pendant trois ans les 
Egyptiens par le roi de Babylone. 

M. de Voltaire prend occasion de cette 

5 Hf 
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«xpressîan marcher nu , pour répandre du 
ridicule sur cet ordre du Seigneur , et sur la 
conduite du prophète. « Quoi, dit-il*, est-il 
9> possible qu'un homme marche nu dans 
5> Jérusalem , sanis être repris de justice ? ouï ^ 
sy sans doute. Diogène nVst pas le seul qui 
)> eut c€tte hardiesse. >> 

N'est-îl pas beau de voir Tauleur 4e la 
Pucelle , du roman Candide , et de tant de 

!)ièces du même goût , «^intéresser si scrupu- 
eusement pour la modestie , la décence et 
l'honnêteté? Qu^l est heureux que la justice 
soit si bonne I 

Il fait ici à Isaïe un procès qu^il ne gagnera 
sûrement pas au tribunal des hommes judi^ 
cieux et raisonnables , parce que ce "n'est 
qu'une méprisable chicane , fondée sur ce 
mot de nu. Ce mot ne signifie qu'un état de 
misère et de dépouillement^ tel qu'étoit celui 
des prisonniers faits à la guerre ; il ne signifié 
pas une nudité entière. Loi'sque Virgile disoit : 
nudus ara , sere nudus , prétendoit-îl qu'on 
devoît être nu comme la main pour labourer 
t-t pour semer? Lorsque Saint Paul disoit 
des prédicateurs évangéliques , nudi sumus , 
annonçoit-il que ces grands hommes alloient 
sans aucun habillement ? Lorsqu'en voyant 
un pauvre, on dit il est tout nu , entend-on 
autre chose sinon qu'il n'est pas suffisamment 
babillé ? O ! M. de Voltaire , que vos remar- 
ques font d'honneur à votive jugement ! 



' Pbil. de rhist-page ao>{. 
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, Elizee se fit admfrer par la saihteté^ de s« 
vie ; il se fit admirer pifir le refus qu'il fit 
souvent des richesses que lui offrirent les roiV 
et les grands ; et Voltaire nous le représente 
tantôt eomme un homme qui ne parle que 
par équivoques , pour se défendre à tout 
événement ; tantôt comme un homme fa* 
rouche et sanguinaire. Et voici comment il 
s^exprime sur ce prophète : « Le roi de Syrie 
V étant malade*,' envoya à Elîzée pour savoir 
9f s^il guériroit : Elîzée repondît que le roî 
» pourroît bien guérir , mais qu^il mourroît» 
S) Si Elizée n'eût pas été prophète du vrai 
» Dieu , on pourroît le soupçonner^ de se 
sr ménager (par cette. réponse ) une évasion^ 
-» à tout événement ; car , etc. v Voilà lé»: 
^expressions de la calomnie 3 voici' celles de Ift^ 
vérité : 

Hazael , que le roT de Syrie envoya pour^ 
consulter Elizée , avoît résolu , depuis quel-^ 

e temps , la mort dli roi , pour s'emparer 
u trônéi Dieu manifesta au prophète tout 
ce que méditoit et tout ce que devoit faire- 
Hazael. Le prophète instruit annonça à Ten.- 
voyé bien plus . de choses qu'il n'en: venoît 
demander^; La maladie du roi n'est pasraor-- 
telle par elle-même , lui dît-il , maïs le Se!-- 
gneur m'a fait connoUre qu'il raourroît: ; et: 
3 ajouta , en répandant des larmes :\ Le Set- 



r 



68 LES ERREURS 

^neur m'a fait, connoître que vous serez poî 
de Syrie , et que vous ferez de grands maun;, 
à IsraeL Hazael ne fut pas plutôt de retQur, 
qu^il étouffËL le roi , se mit la couronne sur la 
tête y et porta la désolation dans te royaume 
d^Israel. La réponse du prophète présente- 
t-elle ces équivoques dont parle Voltaire ? 
Pouvoit^elle être plus juste ? Est-elle suffi-f- 
sante pour détruire la calomnie ? 

« Quarante-deux enfants, continue Vol- 

V taire , voyant Elizée dans le chemin escarpé 
» qui conduit à Béthel , lui dirent :. monte ^ 
» cnauve , monte 5 et Elizée fait venir deux 

V ours qui dévorent ces innocentes victimes. 9a 
M^is si ces victimes étoient innocentes ^ 

comment Dieu envoya-t^il ces ours pour les 
dévorer ? Et si Dieu les fit effectivement 
dévorer, comment Voltaî'resoutient-il qu^elle* 
étoient innocentes ? Mais c'est un homme de 
Dieu , que cette jeunesse impie insulte. Peut- 
çlle manquer d'avoir Voltaire pour défenseur? 

VIL. 

EzécMel a représente , pay les phis vives: 
images, les fléaux terribles dontseroît frappée 
Jérusakm , et les crimes qui attireroient ce& 
fléaux suF elle. Voltaire y trouve une belle 
matière pour servir d'amusements aux liber - 
•tins , par les additions , altérations et falsiv 
fications dans les textes du prophète. NouS: 
^'entrerons dans aucune discussion sur ces. 
I^oiçts , qui sont suffisamment çxamiQé^.Qt 
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justifies dans le Dictionnaire philosopliique 
de la religion , à l^article EzéchieU 

VIIL 

Enfin , pour anéantir tout le respect dd 
mx prophéties et aux prophètes , voltaire 
affecte de mettre tout pêle-mêle , prophètes, 
devins, charlatans, diseurs de bonne fortune; 
il dit (jue les prophètes se traitoient les uns 
les autres de visionnaires et de menteurs ; 
qn^il étoit très*di(Hcile de distinguer les faux 
prophètes des véritables , et que plusieurs 
de ces prophètes furent mis à mort. 

Quand Voltaire met dans la même classe 
les diseurs de bonne fortune , et les prophè- 
tes inspirés de Dieu ; ou il né parle que 
par ignorance , ou il ne parle que par 
un esprit dimpiété. Si c'est par un esprit 
dimpîété , qu^il est à plaindi'e ! Si c'est par 
ignorance , il n'y en eut jamais de plus dés- 
honorante pour un écrivain ; car , d'une part, 
les prophéties , dont plusieurs datent de plus 
de trente siècles , existent dans nos livres 
saints ; et de Tautrç , on voit , par l'histoire 
des différents peuples , et dans les fastes de 
la religion et de l'univers , que ces prophé- 
ties ont été vérifiées et accomplies avec 
la phis grande fidélité. Que répondra Voltaire 
à cet argument ? 

Les prophètes , ajoute-t-il , se traitoient 
les uns les autres de^ visionnaires et de men- 
teurs. 

Il ^ « eu dans tous les temps des impos^ 
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leurs, des impies , des philosophes , des séda<f<^ 
leurs qui se sont éle\é& contre les envoyés 
de Dieu , et qui ont combattu la Vérité. Il y 
en a eu du temps des propbétes 3 il y en à 
eu du temps de Jésus-Christ ; îl y en a daus 
notre siècle. Ce que les prophètes y ce que 
Jésus-Çhrîst disoient des séducteurs de ces 
temps-] à , le$ défenseurs de la religion peu^ 
vent le dire des séducteurs d'aujourd^huû 
On ne doit donc pas être surpris que tes rair 
sonneurs et séducteurs traitent aujourd'hui 
les défenseurs de la religion , comme ont été 
traités autrefois les envoyés de Dieu* 

Enfin , plusieurs de ces prophètes , dit-iî 
encore , furent mis à mort. Manassé , roi de 
Juda , fit périr Isaïe par le supplice de la 
scie ; le roi Sédécias fit mettre Jérémie en 
prison; Ezéchîel fut tué par desjui£s, com^ 
pagnons de son esclavage ^ etc» 

Jésus-Christ, qui est la Sagesse éternelle y 
et qui a inspiré les prophètes , a été mis à 
mort. Les Apôtres, qui ont annoncé les plu» 
augustes vérités , ont été mis à moi*t. Il n est 

{las surprenant que les prophètes , qui ont eu 
e même ministère , aient été aussi mis à 
mort* Manassé étoit nn impie et un débaur 
ché : Sédécias étoit un lâche déserteur de 1» 
religion. L'argument de Vol taire prouve trèsr 
Lien jusqu'où peuvent aller les fureurs de 
l'impiété g^ quand elle est puissante» 

IX. 

Nous ne quitterons pas c^t article des livre» 
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saints, Sans dire encore un mot à Toccasioa 
des pseaumes de David. 
"' ties pseaumes sont un dep6t sacré que 
l'Esprit-Saînt a confié à son Eglise , pour 
êti'e , jusqu'à la fin des siècles , son instruc- 
tion , sa lumière et sa consolation. C'est-là 
3u oti prend les plus hautes idées des gran-* 
enrs de Dieu , qu'on trouve les sentiments 
de là dévotion la plus tendre , les promesses 
de la miséricorde la plus engageante , les plus 
touchantes exhortations à la vertu, les mena- 
ces les plus capables *de frapper les pécheurs* 
Les pseaumes , en un mot , sont une collec- 
tion de cantiques sublimes qui renferment 
tout ce que la Religion a de plus instructif ^ 
de plus auguste et de plus saint. 

Il n'y a jamais eu de poésie gui , pour Ift 
vivacité des images, 1 énergie des expressions, 
l'élévation des pensées et des sentiments , ait 
pu entrer en comparaison avec celle de David, 
Et ce sont ces cantiques divins , que Vol- 
taille s'efibrce défaire regarder avec le dernier 
mépris, dans l'article qu'il nomme : Des prié* 
res des Juifs. Il en tire quelques passages qu'il 
îie comprend pas , qu'iitraduit d'une manière 
infidelle , et qu'il présente ensuite comme des 
sentiments qui outragent la raison et l'huma- 
iiité. Nous n'entrerons dans aucun détail de 
réponses. La réclamation de tous les siècles, 
et de toutes les Eglises chrétiennes , est une 
réponse bien suffisante. 

On demandera si l'auteur qui traite' ainsi 
nos livres sacrés est un chrétien , ou- si c'est 
un mahométan , un païen , ou un échappé 
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de crUelque horde sauvage. Nous r^ponaronâ 
qu^il se dit un des plus zélés , des plus res^ 
pectueux , des plus fidèles enfants de l'Eglise | 
car voici comment il s^exprime en écrivant à' 
i'Editeui* de ses (ffiuvres : « Tout ce que j^ai 
5> à vous dire , c'est * que je suis né {"rançois 
5> et catholique ; et c'est principalement dans 
» un pays protestant que je dois tous mar- 
)> quer mon zèle pour ma pairie , et mon 
)) prôfotid respect pour là religion dans la- 
J> quelle je suis ne , et pour ceux qui sont 
^> à la tête de cette religion. Je ne crois pas^. 
f> que dans aucun de mes Ouvl'agés , il y ait 
^ un seul mot qui démente ces sentiments, »^ 
Ainsi s'exprime Fauteur de la Philosophie:, 
de l'histoire , du I)ictionnaire philosophique 

6ortatif y de l'Examen important de milordi 
olinghroke, du poème de la pucelle. Queljt 
Certificats de la sincérité de ses sentiments ^ 
et de son respect pour le christianisme ! ' 



.J.A, 



CHAPITRE IIL 

J)'e V Autorité et du Crédit de iHf. dé 
f^oltaire en manière dHistoireé 

Xja première loi de l'histoire , Aous dît lef 
plus éclairé des philosophes romains , c'est 

Su'on ne se permette jamais de rien avancez' 
e ce qui seroit faux , et qu'on ait toujours^ 

* Lettre aux Crunmer^ tome L 
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\% \Dburage dé ne rien taîre de ce qui s'eroit 
Vïai : Ne quiâfalsi dictre audeat , ne quia 
yeri dicere Aon audeat. Mais , en lisant les 
écrits historiques de Voltaire , il semblé 
qii allant tout au rebours dé Gicéron , il ait 
jpris pour SA maxime et pour sa loi favorite*: 
Ne quid veri dicat ^ ne quid jfalsi^dicere noti 
nudeat. Né dire jamais là vérité ^ ne jamais 
traindi^ d'affii*niér les plue grandéis faussetés^ 

Aussi en voltigéailt , comme il a fait y sui^ 
toutes sortes de sujets historiques , sacrés oit 
profanes , il travestît , il déguisé , il altéré 
tout ce qu^îl présente; il donne une nitiltitudé 
d^anècdotes dont il ne peut fournir auéuii 
garant , et qui sont détruites par les autorités 
les plus incontestables 5 il prêté aux événe- 
ineiits , des causes ; et aux personnages , des 
intentions qui n^ont jamais cxiisté que àûnê 
une imagination hardie et déréglée ; enfin , 
les auteurs lés plus caustiques ^ lés plus médi-^ 
fiants , lés plus satiriques , les plus suspects ^ 
sont toujours les sources précieuses où il v^ 
puiséri 

il éfet vrai que , dans plusieurs éxcèlletits 
buvsagés 5 tels que l'Oracle des tiouveaux phi- 
losophes , les trois siècles de la Littérature ^ 
lés Lettrés des juifs portugais , le Tableau 
{^kilosophique de Pesprifde Voltaire , on Ta 
Convaincu aune multitude innombrable d'in-' 
fidélités gt*oS5ières et révoltantes. N'importe : 
il né s'en est pas moins tenii à sa maxime 
favorite : Mo<{uons-nous de là vérité , né 
t5raignons pas d'^avanCer lés plus grossières 
faussetés : Ne quid yeri dicat , ne. quidfal^i 
Si 10 
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4icere'non uudeaU II a tonjouM cenlliiii^ 
d écrire avec la même liardresse et la même 
^nfîdéKté. Ainsi ^ pour apprendre aux lecteur» 
jusqu^à quel point on doit ^e défier de tou| 
ce que V oltaire présente en qualité d^isto:^ 
rien , nous ferons voir, i«^ combien sont sug-« 
pectes les sources où il est allé puiser ; z.^ la 
fausseté et Tabsurdité des anecdotes qii^îji 
débite avec le ton le plus ferme et le plûf 
assuré ; 3.^ Textravs^ance des déclamaticmsf 
qu^il renouvelle à tout propos contre li^ 
puissance pontificale ; et nous finirons pat 
quelques observations curieuses sur «on Jais-:; 
toire de Russie. -. 

-r 

ARTICLE PKEMIEA, 

Zes Histoires dç Voltaire ne sont puisifis 
gue dans les sources les plus suspectos» . 

Qu'on ne soit pas surpris de ce prodigieux 
ramas de mensonges et de récits indécents et; 
scandaleux qui remplissent les écrits histori- 
ques de Voltaire. "Ce .sont les plus zélés dé^ 
fenseurs et protecteurs de lïdolâtiîe , ou les 
écrivains les plus licencieux et les plus lubri- 
ques , ou les sectaires les plus passionnés , 
qui sont toujours ses guides et ses oracles ; 
et autant que les oisçaux de nuit craignent 
et fuient la lumière , autant ^historien Vol- 
taire craint-il et fuit-il les auteurs qui lui 
présenteroient le flambeau de la vérité. 

Tout ce que la licence payenne , et le zèltf 
pour les superstitions idolatriques avoient îns* 



rnSsuTL défenseurs du paganisme, d'aversion, 
de haine et dé mépris pour le christianisme 
Baissant , et pour les- premiers clirétîèns ^ 
imt ceqii**i!s ont dîf et écrit contre nous ,; 
tout cela dévient pour ^historien Yoltaire^; 
Autant de monuments ànthentfqacs et pré— 
deiME. CTest 1« qu-^il va- puis»* , glaner- , ex- 
tftarre les traita- et les expressions, poiir nou» 
faire connoUre- ce- beau^ siècle de PEglîse 
Baissante, et pour nous apprendre-^ juger de 
/e (jue e^éloît que ces premiers énrétienrfi. 
L^épieurien et libertinr Gèlse , ^enthousiaste 
et envenimé Porphyre , l'extravagant apostat 
Julien, et quelques autres écrivains dé la 
même espèce : ce sont là les oracles qa^xt 
eonsiilte, les maîtres ^o^il écoule, les^modèlea 
tfvtii se propose*. - 

* Aussi , feut-îl pré^enttep aux lecteurs- lé* 
portrait de ce- prince que Dieu suscita pout* 
pl'acer la religion sur le trône des Césars , et 

four la faire recevoir par tous lès peuples de 
empire? Ce ne sera que du fameux apostat 
Mien , et du funeux Zosime , que Voltaire 
eînpnintera les couleurs et les traits- , pour 
l^iiidre le grand Constantin« C^Zosime étoit 
un payen fanatique , quir n-é^rivdit que pour 
4éthirer les chrétiens; et c'est-pout» cela que 
Phattas ** rappelle le diien enragé. Pour ce 
ùi est de Julien , son surnom, d- apostat let 
it assez- eonnoltre , et annonce suffisamment 
•omment on doit le regarder. 

Un* mot de l*împie et railleur Lueien, qt£\ 
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fut Kumoifime le grand Athée , suffira à Vôl*- 
taire pour noircir tous les héros de FEglis^ 
naissante. Aussi vous cite-t-il avec complai- 
sance Lucien, dans un très-grand nombre da 
gea brochures historiques et satiriques. Foui"^ 
infirmer Tautogrité des livres saints , il voua 
citera gravement le radoteur Sanchpuiaton , 
pu , pour mieux dire , le radotage attribué 
à Sanchoniaton y car cet auteur n est i*egardé„ 
par les pbis savants critiques , queconome ua 

Crsonnage imaginaire , sous le nom duquel 
philoirOphe Porphyre , le plus grand adve^^ 
$aire du christianisme , s est déguisé^ 

Ijé^$ auteurs les plus licencieux , les plusi. 
canstiques , les plus scandaleux , sont teii->^ 
jours les plus précieux et les plus chera 
à Voltaire. C est à ces titres que le Pogg^ ^ 
auteur Florentin ^ a mérité d^être cité avec 
respect dans TEssai sur ^histoire générale ^ 
à cause de tout ce qu'il dit de mordant 
contre les pères du concile de Constance ; e^ 
e^est ce Pogge dont Erasme dit , qu-U est st 
Qhscène , que , malgré tout son esprit , lute^ 
âme honnête né peut en soutenli* la lecture^ 
Cest à ce titre, qu'il débite et qu'il réveiller 
toutes les horreurs, dont le furieux ,^ ingrat et 
factieux Biichanan a rempli son histoil^ 
dËcoss^ , laquelle a été si servilement copié» 
par M. de Thou. 

Le Dictioiimaire de Bayle est le grand arse*» 
nal où voiit se fournir tous les advei*saires de 
la Relî^on.., Tout ce qui s^est jamais dit on 
écrit eonti-e elle , j est fidèlement annoncé*. 
O» peut en ju^r y pour la partiç historique,, 
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]ia]4e8 siilicles Illyricus et A^^entm* Cet Illy- 
sicas étoit le chef des Centuriateurs de Magde-> 
bourg , c^est-à-dire , de ces écrivains proies-* 
tattts qui donnèrent ^ne Histoire ecclésiasti-* 
que , que le cardinal Baronius a si heureuse^ 
ment réfutée par ses annales. 

. Pour Aventin , c^étoit un luthérien caché *, 
ipii composa des annales de Bavière , dans 
lesquelles il a fait entrer tous les contes le$ 
{lins outrageants et les plus déshonorants 
pour le clergé et pour les papes ; contes qu'il 
alloit ramusser dans les tavernes et dans les 
cabarets. Aventin a'osa pas faire imprimu^rson 
histmre de son vivant. Ziégler ne la donna an 
public <[ue vingt ans après la Inprt dé . l'au« 
teur , et en retrancha , comme il le dit dans 
•a préface , des invectives <^ont^e le <?lei^é , 
et des contes ridicules et absurdes , ^qui ne 
faisoient rien à lliistoire de Bavière. Mais les 
protestants fii«nt tant de recherches , qu'ils 
trouvèrent un manuscrit de ce tnéme ouvrage 
sans aucune mutilation , et le firent imprimer 
i Bàle vingt-six ans ap^ès Fédition de .Ziégler«' 

C'est dans ces belles sources , que tous les 
ennemis de TEglise vont puiser ; et c'est chez 
ces ennemis , que Voltaire va ramasser les 
boiTeura dont son Histoire générale est si 
bien garnie. Bayle , tout zélé pi^otestant qu'il 
est , avoue bien que ces écrivains sont quel- 
quefois trop passionnés , et qu'ils adopteitt des 
faits dont on démontre la fausseté. Le. catho- 
lique Voltaire n'a pas ceiie droiture et cette 

» Voyez Bayle , article Ayentin. 
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pBt iesqfuelles se dîstinguoient lés clir^tiràS^ 
l&t dans tous les ouvrages de Voltaire , on ne 
trouve pas un seul endroit où il rtode témoF 
gnagci^ à tes vertus ; au contraire , il n^à ja« 
tnais qu« des crimes à reprocheri 

Pour afi'acher des cceuî^ tout sentiment dé 
J-6spect et d^estime pour la Religicin chré-> 
tienne et pour ceux qui la professent , il Id 
met de temps &^ temps en parallèle avec lé 
taiakoinétisnie ^ et ce sont toujours les maho^ 
iné tans. qui l'emportent pour les talents , le^ 
lumières , le^ vertus ; et il »e lui vient jamais 
que des expressions de m«pris et d^horreur , 
lorsqu'il parle des chrétiens. *; 

On diroit qu'il n'écrit que pour avoir le 
Iflsiàt de peindre des horreurs ^^ et de racon- 
ter lés malheurs du genre humain ; et suivant 
toujours son esprit dlnfîdélîté dans Thistoiré^ 
les causes de tou^ Ces malheuts , il les rejette^ 
toujours àat le christianisme et sur les chré'* 
tienD. Les horreurs dont îës conquêtes de^ 
Gengis , des Tàmerlan , des Mahomet , et 
de quantité d autres princes barbares ont été' 
accompagnées; ces horreurs, ou sont suppri-^ 
inées , ou présentées légèrement , ou mémef 
justifiées et louées. Mais il ne vous peint 
qu^avec les pltls horribles couleurs les maux 
qu^ont causé les guerre^, toujours trop funes* 
tes , mais ordinairement moins barbares , qui 
ont été Éintre les pwnces chrétiens. 

Ce qu^ii y a de plus remarquable eù^îorc? ^ 
c'est que toutes ces erreurs sut lesquelles il àt 
été le mieux remontré et le ïnieux relevé , il 
les répète dans ses nouvelles éditionSyaussihajp' 
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ailSl&nt qiiè si on ne is^en é toit pas aperçu ; ei ceii 
tei^reurs sont si multipliées , que Pon trouveroît 
â pd&e deux pages dans ses écrits liistbriijues ^ 
^uinépiréseiitent quelque outragefait à là vérités 
On y trouvera par-tout le ihéme génie , 
)e mèûie but , qui est de faire plier tout le 
inonde à sa nouvelle maniéré de penser ; là 
même fierté à s^ donner pour Thomme qui à 
été le seul bien instruit , et qui a osé montret" 
la vérité ; là même hardiesse à affirmer tout 
te qu'il lui platt , sanà être appuyé d'aucune 
pi'euve , ni aauCune autorité ^ la même mali<* 
gaité à ne présenter presque jamais que des 
horreurs et des crimes , à les multiplier , à 
les exagérer ; la même indignité et la même 
bassesse à déchirer les foibles indéfendus , à 
flatter les puissances redoutables , à encenseï^ 
les vices heureux ,. à insulter les vertus que 
le christianisme honore , et que Timpiété et 
le libertinage ont eti horreur. Tel est Tesprit 
dans lequel Voltaire a écrit lliistoii'e. Quel 
crédit mérite-t-il en qualité d'historien ? " 

AllTÎCtÈ îî* 

Des Anecdotes répandues dans tes Ecrite 
histùfiijfies de Foltaire. 

M. de Voltaire n'a pas traité l'histoire en 
grand comme les Tîte-tâve et les Thucidîde 5 
il ne l'a pas traitée d'une manière lumineuse 
comme rolybe , ni avec exactitude et ce* 
soins dans la recherche de la vérité , qu'on 
remarque dans \^% Hume et les Stradà« Il a 
3. Il 
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préféré la manière maigre des petits écrivuftg 
d'anecdotes , qm sautillent d'un point à ua 
wtre , pour semer avec plus de liberté toi^ 
ce que la malignité peut fournir. Aussi tous 
ses écrits historiques sont-ils plutôt des satires 

Î[ue des histoire^ , et des recueils d^anecdotes 
àusses et malignes , que des récits propres à 
instruire , et à faire connoitre la vérité. Nous 
|>ourrions fournir des volumes pour railler de 
ces anecdotes ridicules. Nous nous bornerons 
cependant à un très*petit nombre , sur-tout 
de celles où la Religion est intéressée ; et 

Ear cet échantillon , on pourra juger de tout 
) reste» 



Sur le 'voyage de Saint Pierre à Rome. 

• . ■ ' ■ 

« Pour prouver que S. Pierre ne mourat 
p^ point à Rome ^, u n'y a qu'à observer que 
ff la première Basilique , bâtie par les cbré^ 
99 tiens de cette capitale , c'est celle de S. 
9> Jean de Latran. C'est la première Eglise 
» Latine. L auroit-on dédiée à Jean^ si Pierre 
» avoit été pape ?» 

Voilà une remarque , ou anecdote, qui ne 
donne pas une idée H>rt avantageuse de la logi- 
que de M. de Voltaire , ni de son éradition. 

Le raisonnement revient à celui-ci : Cons- 
tantin a fait bâtir la première église à Rome 
k l'honneur de S. Jean-Baptiste* Donc S» 

.. * Philot* de riiifit. tome L p. Zju 



Pierre n'est point mort à Rome ; donc il n'» 
pas été pape. Un écolier de logique c{ni rai* 
sonneroit ainsi , comment 8eroit-*il hoé par 
ses compagnons ? ' 

Ensuife Térudition Ta de pair a^ec le rai<^ 
sonnement. La première église, bâtie à Rome^ 
par Constantin , fut dédiée au Sauveur dtt 
monde , et non- pas à S. Jean^ Ce prince en: 
fit ériger une seconde à côté de son palais de 
Latran , laquelle fut dédiée au précurseur^ de 
Jésus-Christ; et presque dans le même temps 
8 fit élever la Basilique de S. Pierre au Va- 
tican , où ce prince dés Apôtres est mkutné» 

Il faut apprendre 4 M. de Voltaire une 
anecdote pins intéressante et plus s&re^que la 
sienne. C^estqne S. Silvestre, qui étoit alor» 
sur le trône^pontifical, fit placer dans Féglise 
de & Jean-Baptiste, dite de S'. Jean deLatrao, 
Tautel portatif sur lequel les papes ses prédé^ 
eesseors, etS. Pierre luî-même , avoient célé-^ 
Ère les cUvins mystères 5 qu'il n^ * eu jusqu'à 
ee )oar- que les papes seuIis qui puissent célé^ 
liter sur cet autel , et que c'est là ce* qui a 
donné la célébrité et la distinction, à cette 
église. Quand on remonte à la^ source de 1» 
vérité , on n'a plus que de ta pitié' pour ce^ 
^ue dit Voltaire.. 

IL 

Sur rEtdBlîssêmtnt de taRètigîon chréîienn&^ 

en Russie. 

^ Le christianisme ne fat reçu que tas£ 
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» dan» la Russie ^. Une princesse nommée 
» Olga , ly introduisit à la (in du dixième siè« 
99 cle , comme Clotilde le fit recevoir ches 
9f les Francs.. ... C^est le sort des femmes 
91 d'être sensihles aux persuasions des minis>- 
» très de la Religion , et de persuader le& 
99 autres hommes. 99 

M, Lomonossou ^ y Russe de nation , eon-« 
seiller d^état , et auteur d^une histoire de 
Russie tr.ès-estimée , nous avertit de ne rien 
croire de ce qne dit ici Voltaire. Il avoue 
bien que la princesse Olga se fit chrétienne y 
pai*ce qu^elle estimoitbeaueoupplus les* mœurs 
des chrétiens que celles des idolâtres ^ mais 
il ajoute que cette conversion n^eut point de 
cuites, puisque son mari , son fils, ses petit»^ 
fils , et toute la nation restèrent dans le paga-^ 
nisme» La réflexion de Voltw*e , que e^est le 
sort des femmes d'être sensibles aux persua-^ 
sions, des ministres de la Religion , et de per-^ 
9uader les autres hommes , est done absolu^ 
ment fausse dans le cas présent. La Russie ne- 
devint chi^étienne que sous Uladarair , le 
troisième petit --fils d'Olga, lorsqu'il végna 
seul après la mort de ses frèrei^. Ge prinee se 
fit baptiser à Çpnsitantinople même , comme 
le démonti*e l'historien Rus^e d après les mo*^ 
numents les plus authentiques , et il engagea 
la plus grande partie .de ses sujets à l'imiter^. 
Ce n'est donc pas ici une femme qui persuade 
les hommes , comme l'ànBoace l'anecdote* 
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III. 

i 

Sur Théodose le Grand, 

Il n'est aucun prince qui ait fait plus d'hon*" 
heur à la Religion par ses vertus , et qui Tait 
plas protégée par sa puissance, que ^empereur 
Théodose ; et c^est précisément à ces deux 
titres , qu^il a encouru toute Tindignation de 
Voltaire. Après Pavoir peint avec les couleurs 
les plus noires , il dit que ce n^étoit , après 
tout , qu'un soldat de fortune , et que cet 
empereur , qu'on appelle le grand Théodose, 
paya un tribut au superbe Alaric^ sous le nom. 
de pension du trésor impérial^. 

Voilà une anecdote bien digne de rhomme 
qui sait tout et qui découvre tout. Selon lui , 
Théodose n'étoit qu'un soldat de fortune ; 
mais son père étoit déjà à la tète des armées 
Romaines , et commanda dans l'Afrique , 
après en avoir chassé le tyran Firmus , qui 
s'en étoit emparé. Mais Aurélius Victor , his- . 
torien payen , nous apprend que Théodose 
tîroit son origine de Trajah. Que doit*on pen* 
ser de l'homme aux anecdotes ? 

Foui* ce qui est du tribut payé au superbe 
Âlaric , cela est un peu diiEcile à comprendre. 
Théodose écrasa presque toute la nation des 
Goths, dès la première année de son empire. 
Deux ans après , les restes de cette nation 
se donnèrent à lempereur , pour le servijp 

■ Veyez Erreurs, xh.- 1 5* 
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et lui ob^tr comme les Romains. Alarîc ne 
commença à se faire uti nom <p'après U mort 
de Théodose , et sous les foibles empereur» 
Arcadius et Honorius. Quand est-ce donc que 
le grand Théodose lui paya un tribut ? 

Il laut avertir llionune aux anecdotes ^ 
^11 s'est trompé en tout. Ost Théodose II 
qui paya un tribut au redoutable Attila , et 
non pas Théodose le Grandau superbe Alarîc.. 

IV. 

Sur le uom de Ferhe , par le^et en eonnùtf 

le Fils de Dieu. 

« Les Philosophes plaionîciens d'Alexan-^ 
» drie ^ se joignirent aux premiers chrétiens y 
» qui empruntèrent des expressions de leu^ 
9 philosophie , comme celle du l&gùs* n 

Voltaire a quelàuefois assisté i la messe. If 
auroit pu remarquer qu'elle finit par Péyan^ 
gile de S. Jean. Or , «cet évangile commence: 
par ces mots : «< Au commencement étoit le 
» Verbe , le l<yg(>s^ In principio erat Ver^ 
m . hum. Vf S. Jean écrivit son évangile avant 

Îu'on connut des < philosophes platonîcienat 
ans FEglise. Comment donc auroit-il em^ 
prunté cette expression, de ceux €[ui n'exisi- 
toient pas encore? 



> pliiIos.de iliist. tooM LpsfrS^^ 
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V. 



Sur U Pape Saint Léon. 

Ce fut sous 1« pontificat de S. L^on , qat 
le fameax Attila rai^agea rAllémagne , les 
Gaules , et une partie de l'Italie ^. U alloit 

Ï porter les ravages jusqu'aux portes de Rome *, 
orsque , par une protection spéciale du Sei-* 
l^eur , S* Lëon Parréta par ses prières et 
son éloqueùce. Voltaii'e , pour lui Irayir cette 
gloire , dit ^< que Léon , évéque de Rome ^ 
» Tint mettre aux pieds d'Attila tout Tor qu'il 
jT ayoit pu recueillir des Romains , pour 
» racheter du pillage les environs de cette 
» ville. » 

Il y a treize cents ans qu'Attila faisoit ses 
courses et ses ravages. Nul historien n'a encore 
parlé de ces trésors ramassés par S. Léon j 
«t mis aux pieds d'Attila. Il Hiut donc que 
Voltaii*e Tait appris par quelque révélation; 
Mais peut-on se fier aux révélations de Vol'^ 
taire? 

VL 

Sur Attila^ 

Voici une anecdote d'une nouvelle espéce# 
C'est Attila transformé par M. de Voltaire 

. * Ptdl. de rhûU ton. I p« 4^0* 
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en empereur de Sibérie. «Qui croîroît que la 
» Sibérie a été long-temps le séjour de cea 
99 mêmes Huns , qui ont tout ravagé jusqu^à 
» Rome sous Attila , et que ces Huns venoient 
ff du nord de la Chine *?. 

Tout ce qu^on peut dii*e de certain de ce 
fameux Attila , c^est qu^il étoit Tartare ; et 
à en juger par le portrait que les anciens 
«uteurs nous en ont laissé , on doit croire 
qu^il étoit des Tartares calmouques , parce 
que , pour la figure et pour les inclinations , 
les Tartares calmouques , qui sont Jes plus 
laids et les plus lubriques de tous les hommes, 
sont encore aujourd'hui tels que les ancieiis 
nous ont peint Attila. Cest dans le voisinage 
et au nord de la mer Caspienne et de. la mer 
Noire , que sont les Tartares dont. nous par- 
lons j et que c'est précisément de ces contrées 
que partit Attila , pour se jeter dans lempirè 
romain. Mais il y a encore bien loin de là 
au nprd de la Chine. 

Il est à remarquer que cette anecdote est 
si ridicule , que Voltaire lui-mênçie s'en mo- 
que dans le même volume. C'est une étrange 
entreprise , dit-il , de vouloir prouver que Jes 
Huns vinrent autrefois du nord de la Chine 
en Sibérie, et que les Chinois sont une colonie 
d'Egyptiens^ 



' Phil. de rhist. tonu XXL pag. 5a.—* Ibid. t; Lp. 6. 



VU. 

Sàr les Accusations des Jîifs contre les 

Chrétiens. 

«• Les luiîs 5 dît Voltaire , impUtè^eiit aux 
^ chrétiens desfej>asde Thyeste,et desuoceà 
» d'Œdîpe ; les cnr^tiens, aux payetis. Toutes 
y> les sectes s'accuisèretit inatuelleïkieat des plus 
» grands 'Crimes. j> 

Cette anecdotiè est bieti digne dé Voltaire ^ 
tar elle est fausse eh tous ses points. Il est 
faux que les juifs aceuïnsissent les chrétiens 
de clss abominations : il est faux que les chré- 
tiens en accusassent les payent ; il n'y a de 
Vrai que ce que tait Voltaire sur ce sujet : 
t^est qùfe t^étbient les payens seuls qui les 
imputoîent aux chrétiens. En Vbîcî la preuvô 
en trois, mots : 

ik® Le juif Ti-yphôii , dans sa conférence 
*»vec S. Justin , ait qu^îl regarde comme une 
indignité , de là part des gentils , d'accuser leà 
chrétiens de ces infamies , et qu'aucun homme 
he pouYoit ajouter foi à de pareilles accusa-^ 
lions» Elles ne vCnoient donc pas dès juiib. 

2é^ Les chrétiens , dans les savantes apo- 
logies qu^îls donnèrent pour leur religion ^ 
faisoient voir la sainteté et la sublimité de Id 
doctrine de Jésus-Cbrisl , les absurdités révol- 
tantes de ndolâtrie , et le dérèglement des 
mœurs ou conduisoient lès infâmes^ mystères 
, du paganisme , que Voltaire voudroît nou^ 
' faire regarder con^me des pratiqués de dévo* 
3« la 
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tîon. Mais ils n'ont jamais reproche auic 

Çayens ces noces d'ŒSdipe , et ces repas dé 
'hyeste. 

3.® Ce n'est jamais aux juifs, c'est toujours 
aux payens qiie nos savants apologistes ont 
répondu , quand ils ont démontré l'extrava- 
gance de ces accusations qu'on faisoit contre 
les chrétiens. Les payens étoient donc les 
seuls qui leur imputassent ces abominations. 
Ce sont là les trois points qu'il falloit démon- 
trer contre l'homme des anecdotes. 

VIIL 

Sur Saint Laurent , Martyr. 

Si l'on ajoute foi aux anecdotes que déterre 
M. de Voltaire , on ne regardera qu'avec 
pitié les pompeux éloges que les plus illus- 
tres pères de l'Eglise ont donnés à S. Laurent, 
la célébrité du culte que lui ont rendu toutes 
les nations chrétiennes ; le zèle de Constantin, 
qui éleva une superbe basilique à Rome à son 
honneur , cent cinquante ans après son mar- 
bre. Voici comment Voltaire juge la cause 
de S. Laurent: 

<( Il faut bien que les haines particulières , 
Vf soutenues par la raison d'état , aient répanda 
S9 le sang des chrétiens. Par exemple, lors- 
%y que S» Laurent refuse au préfet de Rome 
» l'argent deç chrétiens qu'il avoit en sa 
» garde *, il est naturel que le préfet ^et l'em- 
' • . . * 

• PhiL de riiUt. tQme XXIX. page 7^ 
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w pereur soient în-ités. Us le regardèrent 
V comme un réfractaîre, et le firent périr, w 
Les poètes donnent des fictions pour des 
\éntês , les auteurs satiriques disent des 
méchancetés 5 les impies aiment à rabaisser 
tout ce qui fait honneur à la Religion. Cela 
peut se trouver dans le même homme. Je 
lerois gageure que Voltaire conviendra lui- 
même , que nous ne disons ici que la vérité". 

IX. 

SurFarel^ Ministre de tàiHeiigibn réformée: 

<i Farel, prédécesseur de Calvin», fii dans 
99 Arles la même choso que S. Polieucte 
99 avoit fait en. Arménie ^..Cmi p6stoitdans les 
» rues la statue de 8. Antoine l^hermite ea 
» procession. Fareltondi>e av^c quelques-uns 
» des siens sur les mornes^ qui portoient 
» S, Antoine, les tat ^ les disperse , et. jette 
» S. Antoine dans la. rivière. 9^ • 

La réponse sur Panecdote sera^ hien courteè 
Jamais Je ministre Farel ne nût; les pieds dans 
la ville d^\rles. Qu^on voie sa vie , donnée 
par'Ancillon. Voilà donc le trophée que Vol- 
taire éljgeoit à Farel ^renversé à'im souffle* 

•Ai*. 

Sur Saint Jean ^ -^^JS*» premier du Nàm^^ 
Voici une anecdote soutenue de Pautoriti^- 
> Fhil^de Phlét. tome XXIX.,p»g.^.8iv. 
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]a plus grave , et en même temps la pTiia 
remarquable par Timpression qu^elle fit , k 
ce que dît Voltaire , sur une auguste, com- 

{^agnie. C^est Pexemple d'un pape, qui prend 
a défense des hérétiques. Voiçî comment il 
s'exprime. « Un si grand exemple rapporté 
» par un homme tel que le président Au^ 
» guste de Thou , Timage frappante d^un 
99 pape allant lui-même de Rome à Constan-^ 
j» tinople 3 parler en faveur des hérétiques *^ 
» firent une si puissante impression sur les 
» esprits , que Tédit de Nantes passa tout 
» d'une VOIX , et fut ensuite enregistré dan& 
» tous les parlements du royaume, 99 

Il y auroît ici hieii des points à redresser j 
ïnais bornons-nous à Pimage frappante que 
présente Voltaire , d^un pape défendanl la 
C^use des hérétiques î 

Le roî Théodoric arien avoit envoyé k 
Constantinople le pape Jean I , pour de& 
affaires d'état , et les affaires de l'arianisme 
entroient aussi dans les vues de cette amba^^ 
«ade. Le pape , bien loin de favoriser les 
Ariens , réconcilia , pendant qu^il étoît en 
Orient , beaucoup d- Eglises occupées parles 
Ariens, et les rendit aux orthodoxes. Il écri* 
vit ensuite aux évéques d^Italie d^en fwre de 
même, chacun dans leurs diocèses. Théodorio 
fut si offensé de cette conduite du pape , qu^it 
le fit arrêter , le confina .dans une pinson y 
eu il périt de misère , et PEglise l^onore 
comme un mailyr. Voilà le grand exemple ,1, 



* Vhi}s d^ Vm< V>mc XXXYK f. 90S. 
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voilà Vimage frappante d'un pape parlant. eqi 
faveur des hérétiques , annoncé avec empbase 
par Voltaire 3 yoiîà la vérité de son anecdote! 

XL 

Voltaire est toujours intarissable , toujours 
inépuisable y quand il s^agit de montrer sa 
haine pour TEglise de Rome. C^est dans cette 
vue , qu'il insère dans son histoire de Russie ^ 
le conte qu'il appelle la Fête comique du 
conclave , instituée par le Czar , pour con- 
firmer les peuples dans leur aversion pour 
l'Eglise romaine^. On verra, par ce que nous 
allons dire , la croyance que méritent ses 
anecdotes , et son aisance admirable à falsiGer* 

^historien Russe Nestesuranoi rend compte 
d'une fête singulière que le Czar Pierre I 
donna , par un rafinement de politique , et 
qu'il crut propre à faire une forte impression 
sur une bonne paii;ie de ses sujets. Ce prince 
ne voyoit qu'avec regret l'autorité dont jouis- 
soit \€ patriarche de Russie. Il vouloit êtro 
aussi absolu dans le gouvernement de TEglise , 
que dans celui de. ses états. II porta donc 
successivement différents coups k cette auto- 
rité patriarchale ; et après l'avoir affoiblie peu 
à peu , il lui donna enfin le dernier coup , 
en la présentant sous les traits les plus rioi* 
cules. Il s'avisa donc d'amuser sa cour , et la 
ville de Moscou , par le spectacle d'une fête 
des fous ; ce fut la création et l'installation 

« PhU, de rhiftt. tome XEI, 
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d'un nouveau patriarche , qui en fît le sujet j 
et voici comment il s'y prit : 

Il y avoit à Moscou un fou nonùné Sotofy 
Agé. de <juatre-vingt quatre ^ns , qui avoit 
autrefois appris à écrire au Czar , et ce fut 
sur lui que le Czar jeta les yeux , pour en 
faire le principal personnage de la fête. II le 
fit venir ^ il lui renouvela la promesse qu'il 
lui avoit faite plusieurs fois de l'élever k nne 
des premières dignités. Il eut soin de le faire 
hîen enivrer , et se le fit amener ensuite pen- 
dant son ivresse , et le déclara patriarche de 
toutes les Russies. Il lui donna une cour 
composée de tout ce qu'on put trouver de 
plus grotesque pour la figure et pour l'accou- 
trement. Un le fit promener par toute la 
ville , et conduire jusqu'au pàfafs impérial 
avec ce risihle cortège. Enfin la fête se ter-» 
mina , comme la comédie , par un mariage. 
Le patriarche ivre et octogénaire, épousa une 
fille d'une trentaine d'années. Ce fut un prê- 
tre âgé de cent ans , sourd et aveugle , avec 
nne paire de lunettes de carton sur son nez ^ 

2ui bénit ces belles noces. Après quoi on laissa 
[1er le patriarche cuver son vin ; et depuia 
lors il ne fut plus parlé de patriarche , m de 
patriarchat en Russie. 

M. de Voltaire a cru que cette scène bur- 
lesque seroit propre à jeter du ridicule sur 
celui que toute l'Eglise ^catholique reconnott 
pour le Vicaire de Jésus-Christ , et pour le 
chef de toute la Religion. Il a saisi cette id^e 
avec joie. Au lieu de la création d'un patriar- 
che de Russie , il a mis celle d'un pape aa 
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iniliea de ses cardinaux : il a fallu pour cela 
falsifier , déraisonner , calomnier j mais ce ne 
sont là que des bagatelles. 

L'historien Russe ne donne pour motif de 
cette fête j que Textinction projetée par le 
Czar ) du patriarchat de Russie 3 et Voltaire 
d!t que ce fut << pour confirmer les peuples 
9 dans leur aversion pour TËglise romaine , 
i> et pour venger vingt empereurs , dix rois 
yt de France , et une foule de souverains ^.xr 
Le premier ne fait mention que du comique 
patriarche Sotof ; le second met un pape qui 
crée des cardinaux , et marche à leur tête en 
procession. Le premier appelle cette fête la 
scène politique de Textinction du patrîar- 
chat , et le second la fête comique du con- 
clave. Le premier écrit comme un homme 
sensé, et qui rend fidellement compte des 
événe^nents^ le second, comme un nomme 
^ui, ne faisant aucun cas de la vérité ni de 
son propre honneur , défigure les faits , et 
ne s^étudîe qu'à tromper. 

Lecteurs , allez vous instruire auprès de 
ce grand maître , qui dit qu'il n'écrit l'his- 
toire qu'en philosophe ! 

Article III. 

hcs accusations perpétuelles que Foltaîre 
fait contre les Papes ^ sur leurs prétendues 
usurpations. 

Il j a près de mille ans que les rois de 

* Pha. de rhist. tom. XII. pa^e 32$. 
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France , tepin et Charlemagne , donnèretit à 
FEglîse romaine l^Exarchat de Ravenne^ 
c^est-à-dire , ce qui étoît resté aijx empereur|l 
Grecs , vers le nord de Tltalie : on en a 
fourni les preuves les plus authentiques dans 
le premier volume des Erreurs. L^Exarcbat 
i^étendoit, dune part, le long de la mer 
Adriatique, depuis le nord de cette mer jusque 
daiis rÂbruzze, et même jusque dans la 
PouîUe j et de l^autre , depuis Ravenne jusqu'au 
voisinage du Milanoîs. 

Il y a huit cent trente ans, que , par traité 
fait entre l'empereur Henri III et le pape 
Léon IX , le duché de Bénévént fut de nou- 
veau cédé aux papes en échange de l'évêché 
de Baniherg, que l'empereur Henri II avoit 
donné à l'Eglise romaine : le traité fut passé 
en io53« 

Il y a prés de huit cents ans , que la corn- 
iesse Mathilde laissa par testament tous ses 
états à l'Eglise de Rome : ces états comprc 
noient l'Etrurie , la Lîgurîe , et les plus beaux 
pays de la Lombardie. Cette princesse qui 
vouloit la paix en Italie , et qui ne pouvoit 
pas souffrir l'ambition des empereurs Âlle^ 
mands, se mit souvent à la. tête de ces armées | 
pour soutenir les papes contre ces empereurs ^ 
sur lesquels elle remporta plusieurs victoire!^* 

Malgré ces titres , qui annoncent les droits 
les plus incontestables , il y a aujourd'hui un 
vieux déclamateur , qui met au rang des usur» 
{»atiensles plus odieuses et les plus mal -fon- 
dées toutes les possessions de l'Eglise romaine, 
et qui nous dit que <i lés papes n ont pas un 
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V^ ^ôHicé ie terre eh souveraineté • , qui n'ait 
>y' été acquis par des troubles ou par des fi^au-^ 
^ des ; que cette grandeur des papes et leurs 
» prétentions^ ne sont pas plus conformes à 
^f la politique et à la raison, qu à la parole 
^ de Dîeu.w C^est cependant ce même décla-^ 
mateur qui, dans son Histoire générale , avoue 
que <i le temps a donné au saint siège 'des 
9f droits aussi réels sur ces états, que les' 
» autres souverains de l'Europe en ont sur 
» les leurs w% 

Quelque incontestables cependant que 
Boiient ces titres et ces droits, il s'en faut bien 

3 ne les papes soient aujéurd'bui en possession 
e'tout ce qui leur a été authentiqueinent 
donné, et légitimement. acquis. Voici com-^' 
ment arrivèrent successivement raffoiblisse-» 
ment de la puissance , les pertes et les aiié-»- 
nations : 

Depuis que l'emptre fut soHi de la maison 
de Cnarlemagne, l'Italie fut en proie aux 
incursions, dévastations et divisions les plu» 
funestes» Les Sarrazins portèrent leurs armes 
jusqu'aux portes de Rome; les Grecs, qui 
possédoient la partie méridionale de l'Italie ^ 
n^osoient sortir de leurs villes, ou ils. n'en 
sortaient que poiir se faire" battre par les Sar- 
razins. Dans l'autre partie de l'Italie , on n en-» 
tendoit dans toutes les villes que ces cris : li- 
berté, liberté! Tous ceux qui, étoient à la 
tète de quelques troupes de soldats et de 
brigands , s'em>rçoient de s'asservir quelques 

\ 

' PhiL de lliiBt. t. XXX. p. 7a* ^ * Ibid. ^« éfi. 
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villes y et de s*«n rendre les maîtres. Rome 
essaya , à plusieurs reprises , de rétablir Tan- 
cienne république. On ne vit plus dans cette 
belle partie de l 'Europe , que factions, briganr 
dages , surprises, trahisons : de-là , cette mul^ 
titude de seigneuries, de primcipautés, de 

Setites républiques, qui, pendant ce temps 
e troubles et de confusi<m , s^élevoient , s'é- 
crasoient successivement, et desquelles il n^en 
«st qu'un petit noiàbre qui ait subsisté 3 les 
autres ayant été la proie de ceux qui étoient 
demeurés les plus fortsf. 

Ajoutez i cela les dissentîons perpétuelle) 
entre le sacerdoce et Tempire , sur-tout durant 
les règnes des princes de la maison de Suabe, 
des Frédéric et des Henri. Les Italiens ni^ 

Î»ouvant souffrir la domination Allemande, et 
aisant tous leurs efforts pour se soustraire à la 
domination pontificale , ils usurpoient tout ce 
^^ils pouvoient, et ils tâcboient de se sou- 
tenir, en se déclarant les uns pour les empe- 
reurs, quand ils avoient usurpé sur le do- 
maine pontifical 3 les auti'es pour les papes, 
lorsqu'ils avoient usurpé sur les empereurs : 
tel fut. pendant près de trois cents ans, l'é- 
tat de l'Italie. 

Le long séjour des papesà Avignon , favo- 
risa plus que totite autre chose ces brigan- 
dages et ces usurpations. Ce ne fut qu'après 
leur retour à Rome , qulls^ pensèrent au 
recouvrement d'une partie de leur domaine, 
et à chasser les usurpateurs , dont le décla-» 
mateur Voltaire fait toujours des princes 
légitimées. CSftIui qui s'y porta avec lé plus de 



TÎgaenr fat Jules II ; il se regarda toujoun 
comme prince et souverain pontife : il levoit 
des armées , il se mettoit à leur tête , il 
commandoit dans les sièges ; il ne perdoiC 
jamais de Tue ces deux objets ^gnes dui» 
grand politique , le recouvrement de ses. 
états , et l'assurance du repos de Tltalie. Il 
fut redouté et rc;doutable; jams on ne peut 
pas nier que ce ne fat u» grand homme I 

Cea recoQvrementfr successifs y c'est ce quç^ 
Toi taire appelle les usurpations du saint 
siège , contre lesquels il déclame avec tant 
de chaleur , et à 1 occasion desquels il tou* 
droit soulever contre les papes tous les 

Çeuples et tous les souverains de la terve« 
*ous ceux qui ont été les plus ardents en-^ 
memis du saint siège , et qui ont écrit avec 
ie plus de passion et de partialité , sont des. 
oracles pour lùi^ ^ il enchérit encore* sur eus 
tous» Nous ne répondons pas k, tout ce quHt 
a ramassé d'horreur^ sur ce sujet ; nous ren-* 
yoyons le- lecteiir à Touvrage qu^a donné le 
savant père Morin , de Toratoire , qui a peur 
titre , aè Dominatione summi pofU0cis tem-* 
pfirdlL On j trouvera tous Içs titres des pos-» 
fiassions des souverains pontifes , et fou^sles 
preuves d^s infidélités de Voltaire^ 

AnTrcLS IVi. 

ffhservaticns sur l'histoire de Cempire dm 
Russie j donnée par M. dif Ffdtaire^ 

H» de Voltaire prétendnouS'j^oveiv^ pair 
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de» arguments inyincibles , qu^il n'y a Jamais 
eu d'histoire plus authentique et plus sure 
ue celle qu^u nous a donnée de Tempir© 
e Russie , sous le règne de Pierre le Ga^nd« 
Le premier de ces arguments en est un qu^il 
emploie assez fréquemment , et qui est de 
dire beaucoup de mal de ceux qui ont écrit 
avant \và sur le même sujet , et qu'il copie 
cependant quelqueft>îs assez servilement*. 
C'est ainsi qu'il en use envers t'historieix 
russe , Nestesuranoy. Ce seigneur donna , il 
y a plus de trente ans- , une histoire du ezar 
tierre I , laquelle est écrite d'ime manière 
qui annonce un homme qui respecte ïa reli-^ 
gio&et la vérité, et qui Ta présente avee uik 
air de candeur qiu la &it aimer ; et voici le 
jugement que poite M. de Voltaire de cet 
ouvrage : « Le puhKe , dît-il*' , a quelque» 
n histoires prétendues de Pierre- te Grand j 
» la plupart ont été cemposées sur des ga-^ 
99 zettes ; celle qu'on a aonnée sous ie nom 
V du Boyard Nestesuranoy , est une de ces 
99 fraudes typographiques trop communes. 
'- Le second argument qu'il emploie* , « c'est 
?»- qu'il n'a écrit que sur des preuves incon- 
99 testables : c'est que la cour die- Pétersbourg 
99 lui a fait parvenir tous les documents 
99 authentiques; c'est que , dit-il, un cham* 
99 bellan de Piinpératri'ce Elizaheth m'a fourni 
99 tous les mémoires sur lesquels j^écris^. Il 
99 étoit bien phis capable que moi' , àe com« 
« poser cette Uisteire, m.éme en notre langue*. 
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99 Tout ,ce qu'il ma écrit fait foi que ce n^est 
Le par modestie qu^il m^a laissé le soiti 
cet ouvrage. » Après cela , qui est-ce 
qui pourroit douter de la vérité et de Tauthen^ 
ticité de cette histoire ? 

, Cependant il est des hommes qui soupçon- 
lient que ces prétendus documents , que la 
cour- de Pétersbourg a fait parvenir à M. de 
Voltaire , pourroîent Lien se réduire princi- 
palement à rhistoire de Nestesuranoy , parce 
qu^on trouve le même ordi-e et la même 
marche dans ces deux histoires , et qu^il n^y 
a de différence , sinon que dans ' 1 histoire 
de Técrivain russe , on est plus fidèle à la 
vérité. 
• Pour ce qui est de ces garants illustres 

Se produit M. de Voltaire , on est fait à soft 
igage , et Ton sait ce qu'il vaut. Ces garsints 
ne sont peut-être que aes personnages ima- 
ginaires , ou ce ne sont certainement que des 
homnaes bien peu instruits. On pourra ett 
juger par les observations suivantes sur la 
description de Fempire de Russie : la voici , 
telle que M. de Voltaire nous la donne. 
' « li'empire de Russie est le plus vaste de 
» notre hémisphère* ; il s^étend , d^occident 
V en orient , 1 espace de plus de deux mille 
» lieues communes de France , et il a plus 
i^-de huit cents lieues du sud au nord dans 
» sa plus grande largeur; sa longueur com- 
v prend près de cent soixante-dix degi^és ; 
» de sorte que , quand on a midi à l'*occident , 

» Pl»a, de rhiat. p. a4. 
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9 on ft près de minuit à Torient ; sa largeur 
!i^ est de trois mille six cents verstes , ce qui 
» fait hnit cent cinipiante de nos lieues 
» communes* 

9f Ce qui est compris sous le nom de Rassis 
» est plus vaste que tout le reste de l^urope ^ 
T et que ne le fut jamais Tempire romain ; 
9 car il contient plus de onze cent nulle 
» lieues carrées* L'empire romain n'en conte» 
9 noit qn^environ cinq cent cinquante mille ^ 
9 et qu^il n'y a pas un royaume en Europe ^ 
^J9 qui soit la douzième partie de Tempire- 
w romain* 

n Pour rendre la Russie aussi peuplée , 
9 aussi abondante ^ aussi couyerte de Tilleà^ 
y que nos pays méridionaux , il faudra en- 
9 core des siècles et des czars , tels que Pierre 
9 le Grand*. 

9 Je peux, d'après les rôles de la capw 
9 tation^ , assurer qu'au jourd*liut la Russie 
9 contient au moins vingt-quatre milliotiir 
» dliabitants ; car il y a en nombre rond 
9 six millions six cent quarante mille mâle» 
» payant capitation*. Dans ce dénombrement 
y ne sont point comptées tes filles, les 
» £»nmes , non plus que les garçons qui 
» naissent depuis l'établissement d'im ca^ 
9 dastre jusqu'à la confection d'un autre 
» cadastre^. Triplez ce nombre , vous trou- 
y verez près de vingt millions d'ftmes* 

9 II faut ajouter à ce nombre l'état milî-- 
^. taire, qui monte à trois cent cinquantsh 

■^^IMii]. de lliist. p* 62* — * Ibid^^^ 64*. 
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t mOle hommes. Ni la noblesse , ni Ie$ 
9 ecclésiastiques , qui sont au nombre de 
p deux cent mille , ne sont soumis à cette 
ri' capîtatîon. Les habitants des provinces 
9 conquises ; savoir, la Ldvonie , Tlngrie , 
» la Cai^elie , la Finlande , l'Ukraine , les 
» Lapons , les Ostiaks , les Kalmoaques , et 
9 d'autres Tartares , et tous les peuples ido* 
» lâtres de la Sibérie , pays plus grand que . 
9 . la . Chine , ne sont pas compris dans le 
» dénombrement. » 

\ Voilà les descriptions par Voltaire j voi<jl 
ùos observations :. 

I. 

ïl ^t d'abord <( que l'empire de Russie 
rf comprend, dans sa longueur, près de cent 
» soixante-dix degrés. 99 
. Mais rhémisphère n'en comprend que 
c^nt quatre-vingt. Il faut doue que la Rusisief 
comprenne 'dans sa longueur presque tout 
l'hémisphèi'e ; il He doit s'en manquer que 
dix degrés qu^il ne le comprenne tout entier. 
Cependant qu'on jette les yeux sur la carte 
de cet empire* , et l'on verra qu'il s'en faut 
près de cinquante degrés que Voltaire n'ait 
raison; car la Livonie, qui est la province 
}a plus occidentale , commence au quarante-* 
deuxième degré de longitude; et la^resqu'ile 
de Kamtzcatka^ qui est la plus orientale, 
finit sous le cent soixante-seizième. Il donne 

- * Voytx la oirtt de Vogond^. 
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efisulte deux mille lieues d'^tencTucf a cet 
eippire, de l'occident à lorient, et huit cent'' 
du nord au midi. 

. »% C'est une autre erreur encoi*e. La plus 
grande étendue de la Russie est sous le- soi-» 
Kantième degré de latitude : or, à cette élé^ 
yation du pôle, le degré de longitude ne 
dQnne guère plus de dou^e lieues; ce n'est 
donc tout au plus que seise cents lieues 
d'étendue ; voilà donc un cinquième à rabat" 
tre du calcul de Voltaire : on dira la même 
chose sur ce qu^il affirme de la largeur de 
cet empire du midi a^ nord ; elle n^est que 
de six cents et quelques lieues, et non-pas 
de huit cent cinquante , comme il Tannoncé* 

IL 

« L*empîre de Russie, dtt-îl encore, est 
9f pluâ vaste que ne fut jamais Pempire "'• 
99 ^omain^ w i 

;Cette assertion n'est pas trop sûre. L'em- 
pire Romai^, dans sa plus grande largeur du •- 
nord de l'Angleterre au midi de l'Egypte ^ 
comprenoit environ mille lieues; dans sa pi ni 
grande longueur, depuis les côtes occiden-' 
taies de l'Espagne jusqu'au delà du Tigre , il . 
en comprenoit environ douze ceilts ; telle 
fut l'étendue de l'empire Romain sous Trajan« 

P'ailleurs, cette comparaison ne fait paâ 
honneur à un homme qui se pique de cri- 
tique et de discernement. Le vaste empire de 
Russie ne consiste, pour les trois quarts, 
qu'en déserts presque inhabitables, qu'en ré" 



giob^ {>re$que toujours glacées, où Ton fera 
quelquefois ciuquSinte et soixante lieues sang 
trouver un habitant. Le beau parallèle mie 
celui de la Laponie Russienne , du pays des 
Samoïedes et\de la Sibérie, avec les oelles 
parties de lempii^ Rom&in^ telles que VEs* 
pagne , les Gaules , la Grèce et Pltalie l 
L^eûvîe de se faire remarquer en donnant dô 
rextraordinaire , fait dire quelquefois bien 
des sottises; alors on est sur a être remarqué* 

• • • 

. lïï. 

.Dans la cbaleur de son etit)»oûsiasmè ^ 
Voltaire iipus annonce X[ue, <<. pour rendre 
yf la ïlussi'e aussi peuplée , aussi abondante ^ 
» aussi couverte de villes que no$ pays mè» 
y) ridionaux, il faudi*a encore des siècles, et 
» des ckars tels, que pierre le. Grande ?> 

Voici la paraphrase qu^un critique flit UU 
jour de ce te^te.Pour faire que les borribled 
contrées de )a Sibérie, les régions . toujaurd 
couvertes de neiges des Samoïedes ,1a Laponie 
avec ses glaces ét^aielles^ deviennent des 
jMiys aussi beaux que la Grèce et Fltalié^ 
quou respiré un air aussi doux, quon y 
trouve aussi façîlertient tout ce qui ijqntribuei 
aux douceurs de la vie, il faudra encore deâ( 
C2ars tels que Pierre le Gr^ndfcar un prince 
de ce génie ne manqueroit pas de changei^ 
le ciel et le climat; et peut-être qu'Un jouft 
on fera autant de cas des vins de Laponie^. 
d'Arcbangél ei Tobolsk, qu'on en fait au- 
jourd'hui des vins de Bourgo^ne^ d!Ei|pagn^ 
3 14 
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*t de Xlanarîes. Ainsi Fa prévà , \ngé et an* 
nonce M. de Voltaîre ! 

IV. 

• * 

Ce qute nous dit ensuite ce grand Listorieii 
sur la population de la Russie, est encora 
plus admirable que tout ce qu^il nous a déjà 
ànnomré. Il présente un dénombrement dei 
contribuables de Bnssie, en 174? 5 ^t en ré- 
sumant le compte, a yoilà en nombre rond^ 
99 dit-il , six millions six cent quarante mille 
99 mâles payant la capitation' : dans ce dénoB)^ 
9- bfement, les filles et les femmes ne âont 
99 point comptées* ^ Ni le clergé , ni la now 
Messe , ni Tétat militaire ne sont compris 
dans ce dénombrement; on n'y comprend 
pas non plus les pays conquis, ni TUkraine^ 
ni le pays des Calmouquek, ni celui des Sa^ 
ittoïëdes , ni les peuples idolâtres de la Sibérie^ 
ni les Lapons , ni les Ostiaks ; enfin , on n'y 
comprend pas la sixième partie de l^empire j 
et dans cette sixième paiije seulement , on y 
compté , dît-il 5 vingt millions d'âmes. 
' M. de Voltaire nous avertit , que dans lé 
dénombrement des mâles , bn ne comprendt 
|)as les filles et les femmes: les lecteurs l'an- 
roient bien compris ,, sans qu'il se donnât Ik 
peine' de 'le déclarer expressément. 

En résumant tous ses Comptes et ses cal- 
èùls,, l'historien conclut « qu^îl est impos- 
ai sible t[uè le total des habitants de la 
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v, Rnssîe ne monte au moins à i7uigtl^<}uatre 
f> millions drames. 9^. Mais il ne parott pas^ 
que ce résumé soit plus juste «pie les compte^ 
et les calculs. E^n ypici la preuve : 

En mettant vingt millions d^âm^ pour 
^ne sixième partie de Tempire, il n'en rest9 
cpie quati*e millions pour les cinq autres par- 
ties.. Mais les seules provinces conquises et 
^Ukraine donneront aisément trois millions; 
Vlngrîe^ où est la ville de Péterst>ourg' , 
dans laquelle on compte actuellement qua- 
tre, cent mille âmes, et la Livonie , qiii a un 
«piarantaine de lieues en lonsuieur et autant 
^n largeur ^, et qui est une des plus fertile^ 
provinces du nord , auront bien au nxoins uu 
jBillion dliabitants : il en feut mettre .pour le 
iixoins autant dans fUkraine, qui a plus de 
i^ent lieues de longueur , et qui , au jugen^nt 
de Voltaire , surpasse beaucoup t^Xtalie et I» 
Grèce pour la fertilité. Enfin , la Carelie.^ 
l'Estonie^ , la Finlande donneront bien en- 
core près d^un million. Qu^on ajoute wxaîn*- 
tenant le clergé et le militaire , qui font cinq 
cent cinquante mille âmes, et toute la- no'- 
Klesse , qui est aussi fort nombreuse ; on aura 
iftn quatrième, million \ et voilà les vingt;— 
quatre millions drames qui peuplent la Russie.. 

Mais., en comptant ainsi avec M^ de Vo^- 

.taire , il ne restera pas un seul bomme pour- 

tout le reste de Pempire , dont Tétendae est 

encore, difr-îl, dix fois plus grande que touter 

la France. 

K 

» Phikdc l'hisU p. 3i — » Ubid^ F »9* r*^ ^P^ E-4«^ 
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Voîlà une difficulté qui est un peu cmlwiiv 
Tassante pour un homme <jui nous assure 
qu^îl n^écrit <jue sur des documents authen-- 
tiques ; et jamais il ne pourra la réspudre , à 
moins qu'on ne lui fasse parvenir des docu-^ 
^menta plusr authentiques encore* 

Y. ■ 

M, de Voltaire recommande sans cesse 
d^écrîre Thigtoire en philosophe ; on pent 
juger combien il est phîlosophe luî-mênie y 
et combien îl est judicieux , instruit et vérî~ 
dique , par ce qu^il nous apprend sur la 
fondation de Kiow , capitale de TUiraine. • 

« Kiow, autrefois KîsoTÎe* , fut ^âtîe patr 
» les 'empereurs de Gonstantinopte , qui 
99 en firent une colonie ; on j voit deg 
■V inscriptions, grecques de^ douze cents 
» années. >r 

La vUle de Kîow est à deux cent cinquante 
Beues au. nord de Constantinopïe. Qu'on 
parcoure rhîstoire des empereurs grecs, on 
ne trouvera pas un seul monument qui an- 
noncé que quelqu^un de ces empereurs art 
envoyé une colonie à deux cent cinquante 
lieues au nord de cette résidence impériale'; 
et cela ne seroît guère croyable , ni même 
concevable , parce' que Fempiire ne s'est 
jamais étendu à pTus de cent lieues , an 
nord de cette capitale , vers les bouches dn 
Oanube. 

» PWU dé Yhiati p. 4** 
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Les Grecs n^eurent jamais que très-peu 
^^établissements au-delà de rembouchure de 
ce fleuve ; encore ces établissements furent- 
9s toujours très-peu assurés , parce qu'on ne 
trouYoit au-delà que dies peuples vagabonds , 
toujours en armes , contre lesquels les Grecs 
avoient assez de peine à se défendre \ et qui 
allèrent souvent porter. le ravage jusqu'aux 
portes de Gonstantinople. Comment ce fameux 
écrivain ose-t-il dire que ce furent les em- 
pereurs grecs qui fondèrent la ville de Kiow , 
et qu'ils en firent une colonie ? 
- Sil avoit eu recours aux monuments au- 
thentiques , j1 eut appris que Kiovie ou Kiow 
ne fut bâtie que dans le neuvième siècle. 
Trois frères _, qui étoient Russes de nation , 
, et qui se nommoient Rii , Scezek et Korenv , 
firent cette entreprise , et y formèrent un 
état qui devint assez puissant. M. Lomonos* 
souw en fournit les preuves dans son histoire 
de Russie. 

Après toutes ces observations, que nous 
venons de faire sur la manière dont M. de 
Voltaire écrit l'histoire * , qu'on juge de l'his- 
torien. Il ne puise que dans des sources incer- 
taines, suspectes et infectes; il semble n'écrire 
Sue pour faire abhorrer et détester la religion 
ans laquelle il est né ; il farcit ses écrits , 
d'anecdotes qui ne sont remarquables que 
par leur fausseté et leur malignité ; il ne 
montre souvent qu'une méprisable ignorance, 
lorsqu'il pi^end le ton même le plus fier et 
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le plus assuré : quel crédit mérite-t-il en qiiaK 
lité d'historien? 

CHAPITRE IV. 

De laforce et delà justesse des raisonnementïï 

de M. de Voltaire^ 

V otJS raisonner à la Voltaire , disoit us 
jour un \ieux /magistrat à un jeune légiste 
qui avoit de Pesprit et qui lisoit avidement 
tout ce qui lui tomboit entre les mains de 
]>K)chures philosophiques ; vous raisonnez à 
la Voltaire. Vous me faites beaucoup d^hon-^^ 
neur , Monsieur , reprend le légiste , et je 
«erois bien flatté de ressembler par quelque 
endroit à te grand homme , qui , par 
rétendue , Téclat et la variété de ses talents, 
est le prodige et Tadmiration de son siècle^ 
et qui n*a; jamais eu son égal dans aucun 
siècle; Mais qu^entendez-voua par ces mots-^ 
raisonner à la Voltaire ? 

Monsieur , repi-end le magistrat , raisonner 
& la Voltaire ^ c'est avancer , avec le ton le 

S lus assuré , des choses très^surdes ; c^est 
ébiter, en matière de philosophie, de mor 
raie , de législation , de religion , tout ce qui 
vient à la tête , sans faire attention aux con- 
séquences ridicules ou détestables qu'on en 
peut tirer \ c'est dire le blanc et le noir , se 
démentir, se contredire d'une manière qui 
couvriroit de confusion un homme qui ajuroit 
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m peu d'honneur et de sentiment j c'est .... 
Arrêtez , Monsieur 5 oseriez-yous prendre ce 
ton , si vous étiez en présence de M. de 
Voltaire ? Ne seriez-vous pas , au contraire , 
saisi de respect pour celui qui a travaillé si 
efficacement à nou» délivrer de la servitude 
des préjugés , à rétablir la i-aison dans tous 
ses droits , à faire dîsparoître Fémpire du 
fanatisme , et <jui a fait connoitre tout lé 
prix d'aune tolérance qui est si nécessaire et 
qui est si conforme aux sentiments de l'huma- 
nité , et à ce que dictent la raison , et même 
le véritable esprit de religion ? 

Il parott, reprit le magistrat, que voui 
avez lu Voltaire avec beaucoup d'avidité j 
mais il ne parott pas que vous 1 ayez lu aveè 
beaucoup de réflexion. Vous parlez comme 
parlent ses enthousiastes panégyristes ; maii 
d est rare que l'enthousiasme et le juge- 
ment se trouvent ensemble. Quand je voua 
dis, vous Raisonnez à la Voltaire , je ne pré- 
tends vous dire autre chose, sinon qu'on 
trouve très-souvent dans les écrits de vol- 
taire, des raisonnements et des pensées iaib-^ 
surdes, fausses, louches, extravagantes, et 
que ce censeur , si mordant , prête souvent 
à des censures et à des critiques très-piqi^an- 
tes et très-humiliantes ; et pour vous en con- 
vaincre, tçiiez, jetez les yeux sur quelques 
extraits que j'ai faits en lisant quelques-uns 
de ses ouvrages. Le magistrat remit en même 
temps au légiste quelques feuilles , dont il 
fut tiré plusieurs copies , et c'est ce que nous 
niions communiquer au public. 
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« Tout homme du peuple qui peut ëleveir 
» son fils dans un art utile et ne le fait pas, 
ff mérite punition 5 c^est un grand défaut 
» dans la police moderne*, 9p , 

Hé cpoi ! si Dieu avoit donné à un enfant 
An peuple des talents sublimes , un génie à 
égaler ou les Descartés, ou les Newton, ou 
les Corneille, ou les Bourdaloue , les Bossuet,, 
les Fénélon; le père quiauroitTpulu quescm 
fils cultivât ces heureux talents , mériteroît-îl 
punition? ne mériteroit-il pas, au contraire , 
une punition sévère , s'il lai^oit enfouir des 
talents qui peuvent être si utiles? 

D^ailleurs les philosophes daujourdliai. 
comment regarderont-ils cette proposition ? 
Et combien y en a-t-il parmi eux , et parmi 
ceux-là même que Voltaire loue avec le pliis 
d^enthousiasme , auxquels, selon cet arrêt, 
il auroit fallu mettre, non pas la plume- 
mais le marteau ou la lime entre les mains ? 
Alors quelle perte pour la société 1 

IL 

Si quelqu'un venoît vous dire que la pen* 
sée est divisible, et qu^on peut avoir detf 
moitiés , des tiers , des quarts de pensée , 
vous ne, pourriez pas. vous empêcher de loi 
xire au nez. Hé bien i riez donc au nez de 

• Kiil. de llist. tome XXXIV. p. 36^ 
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M.^ Voltaire; car voici comiHeiit il dédde 
i$ur ce point, ^en s^adressant à Tauteur dU 
Système de la nature : << La pensëe , dites** 

V vous , est divisible* ; je crois la chose dé- 
9» montrée, maljgré toutes les écoles t'élis 
if à est pais divisible par des instrumenta mé>* 
» caniqttes, mais ^elle est réellement divisi^ 
^9 ble par le t^mps. Où peut trés-aisément 
» séparer une pensée en plusieurs parties..... 
y> Ou a dontc réellement des knoitiés , -des 

V àuarts de pensée. ^ 

voilà la démonstration ^é fournit <cfb 
frand philosophe , <pii n'a traité qu'avec më^ 

S ris les Descartes , les Mallebranche , tes 
3>badie , et tous les plus habiles philosOplies 
tju'ait donné le christianisme. Il {aut poûr« 
tant Tavértir par charité, qu'il se trompe 
lourdement en prenant une suite die pliisieuri 
pensées pour une pensée unique» 

■ 

m. 

Voltaire , qui a beaucoup plûls éû revenus 
qu'il ne devoit espérer d'avoir en principal y 
parle toujours eu faveur du Itk^e, et fait à 
tout propos l'apologie du luxe. <« Le luxe , 
9} en général , vous dit-il ; ■ est une preuve 
yf infaillible d'un empire puissant, ff II répète 
danfi plusieurs brochures ces deux vers qu'il 
a faits 9 et dont la pensée est si Wsse. 

Sachez, sui^tôut, qUe le luxe ennchit 
tJn grand £Ut, 8*il en perd un |>etit. 

> PhUderktst. tome XXXIV. pâg«ii3. 

3. i5 
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Maiâ ne peut-on pas lui répondre sut* le 
champ : sacnez aussi , M. Porateur du luxe , 

. sacbez oue c^est ce luxe même que vous vantes, 
qui est la marcpe la plus infaillible d'un em« 

.pire dépérissant; que: c'est le luxe qui fit 

Îasser l'empire des Perses sous le jougdes-Grecs, 
»s royaumes d'Asie sous~ celui des Romains, 
ensuite Tempire Romain même sous celui des 
Barbares. Sachez que ce luxe est non-seule^ 
ment la ruine des empires, mais encoi'e dea 
familles particulières , et que « pour le prou"" 
.ver, nous n'ayons pas besoin de recourir aux: 
livres , parce que nous en trouvons des preu- 
ves sensibles aans toutes nos villes. Sacheas 
enfin que le Itixe est l'enfant de l'orgueil et 
de la volupté,^ qu'il est nécessairement la 
cause de bien des désordres, de bien des in- 
justices, de bien des dérèglements, et que 
toutes vos apologies du luxe ne sont que de 
brillantes et de séduisantes absurdités. 



IV. 



Voici les arguments de M. de Voltaire 
tontre la liberté. 

A Mes idées entrent dans mon cerveau né-* 
99 eessairement^; donc ma volonté agit aussi 
f9 nécessairement. 

99 Les astres obéissent à des lois étemelles ; 
99 donc l'homme ne peut pas agir comme fl 
99 lui plairoit. 

» Les lois de la nature sont toujours les 

' FhU. de Fhist. tome XXVm. p. 19$. 
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9t nrémes ; donc je ne suis pas. pIus' libre dans 
s^ les choses qui me pnx)i8sent les plus indif» 
fr férentes , c^ue dans celles eu je me sen^ 
ir soumis à une force ihTihci&Ie. v 
; , Ainù argumente le famcnix oracle des. phi- 
losophes d'aujourd^ui , et il en eoTiclnt que 
ft la liberté ne consiste pas dans le pouvoir 
» de choisir , mais d'agir, n On pourra donc 
conclure aussi quune- horloge, quand elle 
est remontée, n^est pas moins libre que 
Thomme, parce^ qu^alors elle a le pouvoir 

agir. 
- O , Toltane \ les scholastfques , dont vous 
9irmez tant à railler , ont^ils jamais autant ap- 
prêté à rù« par leurs arguments,, que vou& 
par les vôtres L 

T. 

Qui se seroît. Jamais imaginé' qu^on pffv 
■lettre en parallèle , pourles talentspoétiquesy 
Je prophète David et Horace, et que dans ce 
parallèle en mit te poète latin beaucoup au- 
dessus dh prophète- inspiré par le Sainl^Es- 
prit? Qui* se seroit imaginé qu'un homme^ 
d'esprit, en faisant un compliment à un ^raa<( 
prinee, lui dit qu'il a Uen lu son Horace, el^ 
que du pied des Alpes il envoya donner poul^ 
conseil au charmant' roi de la Chine d^ lire- 
avec soin le même poète? C'est ce que fait 
eepemïant M. de Voltaire , dans les vers les^ 
ptus plats qufait encore jamais faits aucmit 
«ineur*. 
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'• • ■ ■ . 

On sait dans l^Oocideat que y shalgré- nés trayert» 
J'ai toujours fort aim^ les Rois ^ui foBi àts» Tera* . 
Dayid mémo me plut , qnoiqa*i dire sans feii»t<> vv 
U pr6ne trop souvent sa triste Cité sainte..*..* 
Fi^édéric a plus d*art...... 

Il a lu son Horace^ il IHmite , et yvaimeni 
Ta maiestë Clûnoiseen devroit iaire autant*. 

Quelle pcxésie! quelle tiarmenie! quelle» 
pensées! mais eontentons^nous dWoîr com*- 
passiou d^un homme qui a eu le înalheur de 
survivre à ses talents et à son jugement.^ . . 

Dans ses profondes méditations contre I» 
Religion chrétienne,. Voltaire a appris que 
cette religion est absolument incompatible 
arec Vesprit de société ; qu'aucuor de ceux quî 
la professent ne peut être ni roi ni prince^ 
x^i le maître d'aucune terre ou domaine \ qu'il 
ne peut posséder ni revenus, ni chai^, ni 
office, parce que tout cela est contre les 
principea, Pessence et Tesprit de votre re-^ 
jigiou. Voici ses propos : 

. ^ C^est une chose mënstrueiise dans les 
^ principes de notre Religion^ qu'un pape sût 
1^ des souverainetés , parce que cette religion 
^ est toute fondée sur la pauvreté , sur l'éga^ 
tf lité , sur la haine contre les richesses et 
^ lea rieh^sj^ p^ce que le m^uvaia riche est 

< put. de met. tone XXX. p, 
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9} danm^ uniquement pour avoir été riche; 
99 parce qu'il est ordonné aux disciples de ne 
99 jamais faire de provision pour le lendemain} 
» parce que Jésus-Christ prononce ces ter* 
99 ribles oracles contre Tambition et contré 
s^J'ayarice: » Il o^y aura jamais ni premier 
ni dernier parmi vous ; celui qui voudra s^a* 
grandir sera abaissé! 

Ainsi, selon les décisions de Voltaire, ce 
seroit une chose monstrueuse dans les prin- 
cipes dé notre religion , que parmi les chré- 
tiens il y en eût quel qu\in qui fut ou roi , ou 
prince , ou riche bourgeois , ou négGi:iant ; au- ^ 
cun d^eux ne seroit en sûreté de conscience. 
Qu'on ne parle donc plus ni de rois Très- 
Chrétiens, ni de Majestés catholiques; C6 
îsont-là des choses monstrueuses. 

VIL 

Farml«les décisions que donne Voltaii'e en 
qpialité de critique, de censeur et de juge, il 
n^en est point qui mérite d^être remarquée 
que celle qu'il donne sur la tragédie Françoise. 
« Après vingt bonnes tragédies sur plus de 
» quatre mille , dit-il , qu^avons-nous r Rien , 

V tant mieux: il faut que le beau soit rare ^ 

V sans quoi ^ ceçseroit d^être beau. 99 
Quelle décision ! Quoi donc ! si on avoit à 

Paris trentQ ou quarante édifices aussi beaux 

30e la cplonade du Louvre , ou que la porte 
aint^Denis ; si l^pn retrouvoit dans cinquante 
églises et dans cinquante palais des morceaux 
de peinture qui égalassent en beauté le cloître 
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des Chartreux ou les batailles d^Âlexanclve; 
si on aVoit un grand nombre de comécUes qui 
valussent le Mîsanti^pe ou le Joueur, tout 
cela cesseroît d'être beau , parce qu'il ne se- 
roit plus rai*e! Que diriez^voas, M. Arooet^ 
si quelqu'un de yos censeurs donnott de pa<* 
Teilles aécisious? 

VIIL 

Voici le procès le plus singulier dont où 
ait encore entendu parler ; îl est entre M. de 
Voltaire , d'une part , et tous les plus grands 
écrivains de l'antiquité , historiens y philoscK 
phes, poètes, orateurs, de l'autre : tons ceux-^ 
ci conviennent que le polythéisme fût autre* 
fois la religion de l'univers , et M. de Voltairs-. 
soutient qu'ils se trompent tous. Il ose assur 
rer que tout ce qu'on a écrit sur le poly-; 
théisme e^t sans fondc^ment ; qu'il ne fut Jamais 
hk religion de l'univers , et que personne n'a 
jamais admis la pluralité des dieux. Voîcî les 
raisons par lesquelles il prétend établir son 
^stâme nouveau , pour la défense et la justi- 
fication des payens^ 

<« *.® On ne peut pa» montrer dans tous 
n leurs litres' un seul mot dont oh puisse 
jr inférer qu'ils avoient plusieurs* dieux su- 
if prémes. 

» \^ On lit en mille endroits, que Zeus 
» Jupiter est le mattre des dieux et des 
^ hommes ; et la question est uniquement dr 

» Phil. de l'hist. tome XXVH. p. SiL^.' 



9» 'MVoir si les Grecs et les Romains tecon* 
» noissbient un Etre céleste maître des aa«- 
n très êtres célestes. 

5.^ 99 Où sera la bêtise , de la part dea 
n payens, d^avoir adopté les êtres du second 
19 ordre , lesquels ont quelque pouvoir sur 
99 nous autres , qui sommes peut-être du cent 
P millième ordre ? n'avons-nous pas aussi 
9 neuf chœurs d'esprits célestes ? Les êtres 
» dtvinisési. ne partageoient point le trône de 
» Zeus , du Maître étemel. 

4*^ 9> Le sénat ne raisonnoit point en imbé- 
9 cille ,. en adoptant le polythéisme. 99 
-Si on déféroit ces assertions à la Sorbone, 
elle ne manqueroit pas de les qualifier d'ab^ 
Burdes , de téméraires , de fausses , d^impies ^ 
de ridicules , de blasphématoires ^ etc» etc. 

Absurdes , parce que toute la mythologie 
et tout ce qui fait le fond de la religion 
payenne , ne présentant c£ue des choses qui 
font frémir le bon sens , c'est manquer de 
jugement que d^oser en pi^endre la défense. 

Téméraires , parce qu'on ne pourra jamais 

{trouver que la religion payenne ait présenté 
a moindre idée d un Dieu suprême , c'est-à- 
dire , d'un Dieu existant par lui-même , infini^ 
et principe de toutes choses. 

Fausses , parce que ce qu'on ose affirmer 
est détruit par le témoignage unanime de tous 
les écrivains , soit défenseurs , soit agresseurs 
de la religion payenne. 

Impies , parce que Pécrivaîn semble vou* , 
loir égaler les idées basses et extravagantes 
que s'étoient faites les payens de la Divinité , 



• avec les idées sublimes que nous éH do&ticiit 
la Religion et la Foi. 

Ridicules^ parce que le polythéisme n'étant 
qu'un ramas de ridiculités , l'écrivain assure 
que le sénat ne raisonnoit point en imbécilie 
en l'es adoptant. 

Blasphématoires^ par la comparaisonqn'on 
ose faire des chœurs des Anges avec les dieux 
secondaires des payens. 

Voilà ce que pourroit dire la Sorbone. 
Mais on entend de toute part les sectateurs ^ 
admirateurs , panégyristes , enthousiastes de 
Voltaire, s'écrier unanimement : queUe ridî- 
culité ! quelle présomption ! quelle distance 
de la Sorbone toute entière au grand Voltaire ! 

€i J'aî souvent cherché ce qui pouvoitdéter» 
» minértantd'écrivains modernes ' à déployet 
» cette haine contre le christianisme l quel- 
f> ques'-utis m'ont répondu que les écrits des 
^9 nouveaux apologistes de la religion , les 
9> avoient indignés; que si ces apologistes 
» avoient écrit avec la modération que leur 
19 cause devoit leur inspirer, on n'auroit pas 
V pensé à s'élever coïitr eux ; mais que leur 
» bile donnoit de la bile, que leur colère 
1^ faisoit naître la colère , et que le mépris 
» qu'ils affectoient pour les philosophes, ex- 
» citoit le mépris. »^ 

Quoi , M. de Voltaire ! ces philosophes , 

' PhiloB. de riiist. \qwl% XXXXL p. ^o^. 
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^% hoMEHieB q[u« yona donne*, pôuif les ins- 
tructeurs et lesprécepteurs du géare humain-, 
tont ëfojeiS'k la colère , aux einportements dé 
ht^ haine-, àl^échàuffement de U bile ? Gela 
iie fait guère d^honneur à cette philosophie 
que vous vaintez tant ! Vo» gens sont bien 
éloigné» d'ètt^ des Socrëté ; »t il pârott (julls 
lie valent pas mieux pour la morale que pou^ 
le riàisonneinent. Mais laissons iqelâ, et venons 
& Texamen de votre helle pensée ! 

il y a environ soixante ans , M* dé Voïiiaîre j 
e les, blasphémés de VEpitre à Urémie oni 
ait frémir tout le monde chrétien ; il y en a 
blus dé quarante , que dans les Lettres suf 
les Anglois on tourne en dérision les dogmes 
les plus essentiels dû christianisme ; il y a plus 
de trente ans que pârott le i^mas dtes bliii 
horribles calomnies eoillre la Religion cnré- 
tienixls et contre TEglise cisrthoUque ^ danè 
Touvr^gé qui a pour titre Essai sur l- Histoire 

Sinirahe, Quelle multitude d^utires- burràgés 
UMI Vs imme geiii*c ilé poui^rioBS-faotié paé 
titei* , et (jui sont jrépandus depuis quàràhté 
fet- IJitiquflnte ans ? Et il tâj tt encore qiie 
vingt ans qu'ont Commencé à pàrôîti'ë les 
iBcnts des nouveaux ^ologistes de là relîffîon, 
Quêlte^ lëgîque , M* èe Voltaire ! Vous 
raisonniez éomme le' loup , dans la fable dii 
loutt et de Pagneàu. Vous dotinéz le nom de 
philosc^hé^ à tous ces écrivains qui , depuis 
cinquante ans , déploient toute leur hains 
Coiitre le dhnsnanismé 3 et par-là vouS con- 
firmez bien la pensée de ceux <jid ont dit qti^ 

t. i6 
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les mots de philosophe et d^impîe ne sîgni'^ 
fioient aujourd'hui qu une même chose^ 

Vous passez pour être le chef et le jnodèle 
des philosophes ; ce nom vous est extrême- 
ment cher. Oh ! pour rhonûeur de la phi^^ 
losophie , raisonnez un peu mieux que vous 
ne faites , et ne dites plus que la Bile , la 
colère , Tindignation de vos philosophes ont 
été excitées par la vue de ces ouvi'ages, qui 
n^ont paru que vingt et trente ans après Pexal- 
tation de cette bile , et les transports de cette 
colère. 

X. 

« De quel droit Joïadâs faît-U massacrer 

V Âthalie dans la plus extrême vieillesse ? 
9} Car il est dit dans le quatrième livre des 

V Rois, ^ que Jéhu égorgea quarante-deax 
5^ frères d'Ochosiàs , et que Cet Ochosias 

V étoit le cadet de tous ses frères. A ce 
9} compte Athalie devoit avoir cent six ams ^ 

V quand le Prêti^' Joïadaa la fît assassiner, tf 
Voici une enfilade de propos et de contes 

absurdes, qui feront peut-être rire. Nousnotis 
contenterons de les représenter. 

Voltaire dit qu' Athalie étoit dans la plus 
extrême vieillesse , lorsqu'elle ne pouvoit 
avoir guère plus de cinquante ans. hids dames 
de cet âge seroient bien fâchées qu'on les fit 
déjà passer pour décrépites. 

Il dit qu'Athalie avoit eu quarante-tix>i5. 

• Phil. derhist. tomeXVEL p. ^. 



fils. 11 falloît donc , qu'elle* se fut mîse dé 
bonne heure à faire des enfants , et qu'elle 
"lés fît au moms' par demi-douzaine à lai fofs. 
Enfia^illa' fait âgée de cent/ six ans, liors" 
qu'elle fut tuée par ordre de Jeïadas.^. A ce 
compté elle devoit avoir au moins trente our 

Înaraute ans de plus que sonr propre père 
chah* En voici lia preuve- : 

Achab épous» Jézabel , hi première année 
de son règne 5 il régna vîngt-deux ans. Le 
règne, de son» fils Joram , qui étoît fi'ère 
d'Athalfe , fat de douze ans. Ce fut la sep- 
tième année diepuis la mort de Joram , que 
le* petit Joas fut proclamé roi', etqu-'Atbalie, 
ayeulede Joas, fut punie de l'horrible bou- 
cherie^ qu'elle avoit faite de tous les princes 
in sang^ royal. Il n'y avoit donc alors que 
qujarante-deux ans au plus^ qu Achab avoit 
épousé Jézabel. Qu'on suppose vingt bu trente 
ans à Achab, lorsqu'il monta sur le trône et 
qu'il se maria ^ il se trouvera toujours , selon 
ce compte, qu'Athalie , fille d* Achab et dé 
jézabel (à* la supposer âgéte décent six anis), 
dçvoit avoir au moins trente ou quarante an» 
de plus que son propre- perdes 

Nous ne dirons rien sur les quarante-déu3fr 
frères d'Ochosîas. On sait que' dans le style 
des orientaux , on donnoit le nom de frères 
aux cousins ; mais nous prierons M. de Vol-^ 
|aii*e d^dpprendre àua peu mieux. calculer». 

Pourvoi M» da Voltaire se oontxe(Sf^àE 



1^4 N 1<E0 BREErRftr 

9Î souvent dans ce déluge de brocltures , de^ 
volumes , d^ëditions , dont il nous inonde 
coptinuellement? Qnpôurroit bien en appor-* 
ter des milliers de raisons; n^idis ôlles peuvent 
cependant se réduire à deux principales , et , 
^ui sont y le peu de cas qu'il fait de ses lec-* 
teurs ) aux dépens desquels il s^amuse , et 
qu^il abuse ;' et le variable dé son esprit , ton*' 
jours sans principes, pour le fixer. 
. Il ne parle , il n'écrit , que seloti qiie soa. 
imaginatiou est montée ou démontée , à tel 
jour j à telle beure , à tel moment, Dès-Iora 
on ne doit pas être surpris de toutes ces con-« 
tradilîlions et contrariétés de sentiments et 
de déciaiotos, £û voici iquelqui»s exeAiples pour 
^muâer un lecteur : 

. Ici il appelle « Tauteur du SysiAme de Ifk 
» natute ^ un pbilosopbe éloquent et métbo« 
» ' dique ; et il trouve qtielqtiès^UBS de se& 
» arguments d'une grande foi*cé. Là ^ SI le traité 
v de déclamateur ^, qui se répète sans cesse ^ 

V et dliomme qui est un très-^and igneBant 

V en pbysique ; et il dit que son litre est 

V diffus, incorrect,ennujeux, atéiileenbons 
» raisonnements , pernicieux par {es eonsé-» 
3# quences ^. '? 

. Ici , faisant Pbomme qui pense., il dît : 

4i Je suis réduit à ne savoir pi*esqtte pas un 

99 mot 4 de ce qui s'est passe sur le globe que 

V î'hàl)ite y avant le court espace de trente 



* Philosophie de liitstotre ^ tome XXXIV. page g^» 
— • Ibid, t. XXn. p. 54 — ' Ibid. tome XXXIV. p. a^S* 
W HM. tome XXVm. ptg. laok 
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V siècles. j> Là , ' et c'est dans lâ même ]>ro«> 

V cbure , il affirme que le gouvernement cbi«< 
v nois itiontroit aux hommes , il y a fort au- 
9f delà de quatre mille ans , que la superstî- 
ff tion est non-seulement inutile , mais nui- 
yf sible à la religion» 97 

Ici , dans son très-malhonnête discours 
sur lest Welches , il représente les Fr^mçois 
comme une nation qui n^a jamais rien pro- 
duit par elle-même , qui a tout emprunté de 
ses voisins , et qui est fort.au-dess0as de toutes 
les autres nations de rEurope, Là , dans sa 
défense du siècle de Louis AlV , il repré- 
sente la nation Françoise comme le plus digne 
objet de Tadiniràtion et de lemuiation de 
PEurope entière , et comme la plus, féconde 
en grands ' hommes et en génies )admtrables 
dans tous les genres. 

' Ici , il vous dit que le comte de Stair y 
ambassadeur d'Angleterre ^ , avottbi»vé Louis 
XIV. Là , il emploie plus d'une page pour 
prouver que tout ce qu'on a écrit sur cette 
prétendue bravade , est très-faux *. 

Ici il prononce que << le saint siège n'a 
99 pas besoin de titi*es équivoques ^ , et que 
9f le temps, lui a donné des droits aussi réels 
» sur ses états , que les autres souverains de 
V l'Europe en ont sur les leurs, v Là , il 
traite les papes d'usurpateurs odieux : c'est 
tout le sujet de la frénétique déclamation 

■ Philosophie de Phistoire , tome VIII. page 272, 
■• * Ihid, piiçc aG3rf — ^ ibid. Tome II. page lo. 
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contre PEglise romaine , et qu^il a intitol^e',* 
les droits des hommes K 

Ici, en parlant de l'Esprit, des loi» , ït 
clit : « il n'y a guère d'ouyrages où il y ait plus* 
» d'esprit , plus d'idées profondes ^ , plus de 
ff choses hardies , et où l'on trouve plus St 
9f s'instruh'e , soit en approuvant ses déci- 
sions , soit en les comhaliaBt. 9; Là , il vou^ 
dit : « ce Livre est un labyrinthe sans fil^ ^ 
» il n'y a aucune méthode ; Fauteur mêle 
» souvent le vrai avec le faux , en physique ,' 
» en morale , en histoire ; il sautille plus 
» mi'îl ne marche , il amuse plus <p'il n'é^ 
n claire , il satirise plus qu'il ne juge. Je 
» desirois connottre les lois sous lesquelles^ 
» nos pères ont vécu , et je n'ai rencontre 
» souvent que de l'esprit , des rûUeries y desr 
9 imaginations , des erreurs. 9f 

On défie tous les écrivains de donner de 
M. de Voltaire un portrait plus ressemblant, 

Îue celui qu'il donne ici lui-même , dans ce 
emier texte , pour le vrai portrait de Moi^-^ 
tesquieUiL 

XII. 

Lorsque M, de Voiture fait le métaphy-»- 
sicien , il nous dit des choses admiranles» 
Voici ce qu'il nous apprend dans le chapitre 
second de la philosophie de Newton : ^ L es-- 
V pace est un être dont l'existence suit néces- 

r 

' Phiîos. de l'Hist. t. XXX. page 79. -« • Siècle db: 
liouis XIV. — ' Dial. Grotins Montesquieiu 
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19 .sâlrement de Dieu même ; car l'Être infini 
f9 est en tont lien; donc tout lieu existe ; cet 
99 espace existe nécessairement , parce que 
ff Dieu existe nécessairement ; c'est un mode 
» et une propriété de Efieu. L'espace pur , 
V le vide existe donc, et il existe nécessaire- 
p ment. » 

; Oh I les belles conséquences à tirer def 
méditations et des dogmatiques assertions de 
ce px*ofond métaphysicien ! En voici quelques- 
unes que nous présentons au lecteur ; il 
pourra en tirer une infinité d'autres à sa 
volonté. 

.xSi l'espace est un être qui existe nécessai- 
i:ement , l'espace est donc un être inci*éé , 
comme Dieu même. Mais si cet être est le 
vide , cet être n'est rien , parce que le vide 
n'est rien. On pourra donc conclure qu'un 
être incréé, le vide et le rien sont une même 
chose* 

Ensuite, si cet être n'est rien , comment 
peut-il être un mode , une propriété , un 
attribut de Dieu ? Quel est l'homme de, bon 
sens , qui osât dire que le rien est un attribut 
de la Divinité ? 

Enfin , si cet espace est immense comme 
Dieu , il est donc infini , il est donc éternel 
comme Dieu : il existoit donc avant la créa- 
tion du monde ; il n'est donc pas distingué 
3e Dieu ; c'est Dieu même. 

Il y a dix-huit cents ans que le plus grand 
philosophe qu'aient eu les Romains , disoit 
qu'il n'y avoit rien de si absurde qui n'ait 
été soutenu par quelque philosophe. V-oltaire 
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dte lui-même cette sentence dé Cîcéroîi *, et 
il nous fournit en même temps une nouvelle 
preuve de la vérité que Gicéron annoilçoit*' 

Xlll. 

Les pensées de Voltaîre sur le» miracles 
Uonf bien dignes d'être remai^quêès. îl pré- 
tend que Dieu , avec sa toute-puissance , ne 
pourroit jamais venir à bout de faire tiil 
mirftclë 5 et voicî comment il raisonne : 

« On ne peut regarder un miracle que 
» comme une contravention aux lois éter* 
» nelles de la nature *. Il neparoît pas pos* 
» sîble que Dîeù dérange son propre -ouvrage* 
» Oh sait que tout e»t Hé dans Tunivers par 
» des chaînes que rien ne peut rompre. On 
n sait que Dieu étant immuable , ses lois le 
fp sont aussi* Une rotie de la grande macliine 
99 ne peut s^arrêter, sans que la nature entière 
» ne soit dérangée. ?> 

Ce n^est là qu^un échantillon des raisonne* 
ments que fait cet homme , poùi* nous prou* 
Ver que le Créateur, l'arbitre et le mattre 
de toute la natui*e , ne pourroîl pas suspendre 
Ou arrêter un seul moment* une des' lois par 
lesquelles il lui a plu de gouverner la nature* 
Cette manière de raisonner* peut prêter à 
mille observations et réflexions amusante^^ 
En voici quelques-unes : 

ii Le miracle est une contravention aux 
» lois de la nature. ?> 

* Phil. de rffist. t. XXVL p. 75. — • Tome I. p. iSi< 



Ôii ést-^cie que cet homme va pi'^ndre soid 
terme ridicule de contraVênti(m «^ Une con-» 
travention est le délit d^un sujet cotitre deà 
ordonnances du roi, duUeuteuantdepolice,etc« 
Dieu peut-il tomber dans quelque contra-^ 
yentiot)f?Peut-îi eontrevetrir à quelque ordrér 
d'un être qui lui soit supérieur? Que veut-îl 
dire ewstuite par ce^ gi^nds mots : lois éter- 
nelle ? Dieu ft fixé voloAtiaifémèttt , et dans 
le temps , les lois pâ»r l^sc]^elle$ it a voulu 
que la ttature fut copstkâiirmént gom^élrnée ^ 
et il c«t tottjîOttrS au-dessfcis de toutes ces lois. 
46 II ne paroît pas possîfeîe que Dieu 
» dérange son propi^ <)uvragfe. ?? Qae deux 
hommes , dont l^nnt sait nàgér , et Fautre ne 
le sait pas , toiàheùt dans la met* ; qtfe 1 un , 
par son adresse et sfe force* . ^ sauve à là 
nage, et que l'autrfe soit sttuve par un ^cours 
miraculeux , il n^y ft* pfes pl*ls de* déi-ân'gement 
à Vou'vràtte dé Die^^t dans^ le' secotid eas que 
dafis le premier. 

Ce qa^ftjwite le r&isoiiii^ui* , ï^ que tout est 
» lié dans Punivers par dfes (ih^ntes que riett 
lie peut rompre , » ntè présfeûte que dès tuotà 
vides de sens'^ 

<<' Une rôUè ne peut p^'» s'arrêter sans que 
» 1a nature entière soît dérangée. > Maïs cet 
homme-^ei cottnoît-îl a^sez Fétendu'e â'é la 
toute-pu4^anee de Difeu , pour pottvôiî* assurer 
que si une roue s^arrêloit, lîîeu n^à'uroit aucun 
moyen d^ suppléer? Quelle pitié Je voir uu 
petil être , qui ne Conn^ôït pas séul^ement le 
méchanisme pai* lequel il fait mouvoir son 
doigt ^ décider si fifètf meâf su¥ ce que Dieu 
3. 17 
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peut ou Qfi peut pas fOre dans le gouvéme-^- 
ment de Tunivers ! 

XIV. 

.<i La nature étant par-tont la même , les 

V hommes ont du nécessairement adopter les: 
9} mêmes erreurs ^. Parmi les animaux , le 

V serpent dut leur paroitre doué d'une intel- 

1 • r • 



9> géant de peau , se maintenir toujours dans 
99 sa jeunesse. Il étoit donc immortel : aussi 
w fut-il en Egypte , en Grèce , le symbole 
99 de rimjnortalité. Le serpent faisoit du mal ; 
99, mais conune il avoit quelque chose de 
99 divin , il nV avcHt qu'un Dieu qui pût 
» enseigner à le détruire. ». 

Si Ton vouloit foui*nir des exemples de 
raisonnements singuliers , ou plutôt de dérai* 
sonnements frappants , on ne pourroit pas en 
trouver qui fussent plus remarquables que 
ceux qu'on nous présente ici. 

Et a abord les belles gloses à faire sur cette 
grave sentence , par laquelle commence le 
discoureur ! ^< La nature étant par-tout la 
99 même , les hommes ont du nécessairement 
99 adopter les mêmes vérités et les mêmes 
99 erreurs dans les choses qui tombent le 
lus sous les sens. » 
e beau champ pour les critiques et cen* 



99 pi 
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' FhU, de l'HisU tom, I» pagç a^, 
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scurs ! Il falloit conclure tout le èdntraîre y 
diront d^abord les uns , parce que , 'Comme 
rexpérience le prouve continuellement , il 
n^y a rien de plus varié , et souvent même 
de plus opposé parmi les hommes , que 1» 
manière de penser et de juger sur les mêmes 
objets , ou d'être affecté des mêmes objets ;- 
et c'est de-là cju'est venue cette manlèi^ dé- 
parier , reçue de tout le monde : autant de* 
têtes , autant de sentiments différents : toû 
capita y tôt sensus ! 

Si la sentence étoit vraie , diront les autres ,^ 
erreurs , vérités-, usages , manière de penser, 
OH verroit la même chose depuis \e pays des: 
saovages Samotèdes , jusqu'à celui des mous* 
et efféminés Indiens, et depuis la Chine jus-- 
^'à rOcéan atlantique , et Fon auroit vu 
eette uniformité dès le commencement àvt 
monde, parce que, dès le commencement dv 
monde, la nature a toujours- été la même. On* 
ne réfute pas une pareille sentence \ un coup 
d'œil suffit pour en apercevoir Pabsurdité^ 

D'ailleurs , que répondroit ce raisonneur , 
si on ne lui opposoit Fexeniple frappant de 
la? seule Egypte ? Ici , oa se prostemoit 
devant le houe , et on assommoit le bœuf ;* 
là , on adoroit le bœuf , et on- mangeoit le 
bouc. LiC chat , 1» cigogne, le serpent avoient 
aussi leurs anus et leurs ennemis , leurs ado- 
rateurs- et leurs exterminateurs^... Maisvoyon» 
les autres parties de ce beau< texte. 

« Le serpent dut' perottre aux hommes ^ 

^ doué d'une intelligence supérieure , etc. ^r- 

Mais si les hommes ont du isegarderle sev^ 
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pent comme doué d^une intelligence supé-» 
lîeure et comme immortel , parce qu'il change 
quelquefois de peau , ils ont dû regarder aussi 
comme doués d'un^ intelligence supérieure 
et comme immortels , tous les genres d*ani* 
maux qui muent ; les oiseaux qui changent 
de plumer , les chats qui se donnent chaque 
année une nouvelle u>mTare ^ et quanâté 
d'autres animaux susceptibles depareil$ chan-* 
gemçnis. 

Ce grand philosophe , mêlant ensuite les^ 
erreurs de faits avec les erreurs de raisonne^ 
ments , dit qu'en Egypte et en Grèce le ser- 
pent fut le symbole de l'immortalité. Maîa 
C'est ignorer les premiers éléments des sym-^ 
bples égyptiens. Les Egyptiens représentoient 
I^ Divinité par la plus parfaite des figures ^ 
qui Qst> le cercle ; et cœnme dans la langue 
qbaldéanDe le même mot signi^oit, ou la vie^ 
ou le serpent ; le cercle uni , avec un on avee 
deux serpents , ou formé par un serpent ^ 
représentoit Dieu comme anteur de la vie ^ 
mais le serpent n*étoit point employé comme 
le symbole de limmortalité» 

Enfin , on ne comprend pas comment celui 
qui se picnie si fort de bien raisonner , et qui 
accuse si lacilementtant d^excellents ^rivains 
d'étrC' de mauvais raisonneufs , a pu terminer 
ces belles observations comme il les tennine t 
¥ il n-y avait qn^un Dieu qui pAt enseigner 
» à détruire le serpent , parce que le serpenl 
n avoit quelque chose de 4ivin. 

Cela étant, les peuples ^voient regarder 
comme des divinités biea puissautes les^ 
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cigognes d^gypte , noiiiinées lUs , qui fai« 
soient une si cruelie guevre aux serpents ^ on 
devoit égaler aux dieux , ou regarder comime 
des dieux bien puissants ^ ces peuples d'Afri* 
que, nommés Pâlies , qui craignoieat si pe«| 
les serpents , et qui les exterminoîent avec 
tant de succès et de facilité. 

Lecteurs , qu'est-ce qu^on doit le pl«a 
admirer ici : ou la profonde et vaste éi*u^«« 
tion de M* de Voltaire , ou la justesse <t la 
foxce de ses raisonnements ? 

XV. 

M. de Voltaire a voulu passer , et veut 
toujours se donner pour l^faomme universel , 
pour historien , physicien , moraliste , inéta- 
physicien ; et dans tous ces différents genres,- 
on lui trouve toujours la même manière 
de raisonner. On pourra en juger par ee que 
nous allons dire encore de Voltaire physicien. 

« La lumière , c^est le feu ^. Ce feu nous 
9 est dardé en tout sens du point rayonnant. 
'; C'est ce qui fait qu'il est aperçu de tous 

V les cotés. Le soleil 4jui nous darde cette 

V matière lumineuse , en fournit étemelle * 
» ment , sans paroitre s'épuiser. 9* 

Quelques philosophes ont pensé que la 
lumière étoit une espèce de feu ; d'autres 
ont pensé c[ue c étoit un élément totalement 
différent du feu , mais qu'il mettoit l'élé- 
ment du feu en activité : les uns et les autres 

* 
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conYiennent unanimement q^^il y a dam Tflr 
nature d'autres espèces de feu que celai qu'oii 
8apposei«oit venir du soleil. Mais M.^ de v ol-^r 
t9ire , hîeit supérieur à tout ce qu'il' y » 
jamais eu de philosophes et de physiciens , 
déclare qu'il n'y a point d'autre feu dans lar 
nature que la lumière ; que ce feu est 1» 
suhstance même du soleil ; que qui dit lu- 
mière, dit feu ; que qui dit feu , dit lumière^ 
et qme c'est absolument une même chose. 

Ainsi , selon ce nouveau système , on pourr» 
asusrer qu'il est des montagnes dont les 
entrailles sont toutes pleines de lumière, telles. 

e les montagnes de Plombières , dé la Motte, 
e Barrège ^ d'Aix , d'où il sort des eaux 
bouillantes et presque brûlantes ; ce- qui ne 
peut pas se faire sans un grand feu , ou , ce 

J[ui est la même chose , sanr une grande 
umière. Ainsi on pourra assiurer, qu'il est de» 
endroits sous terre où il roule des tourbillons 
immenses de lumière , qui s'échappent ensuite 
par les volcans , tels que ceux au Vésuve et 
du mont Etna« Ainsi on pourra assurer que 
le sang^ du bouquetin est tout de lumière , 
parce que ce sang parott être tout de feti , 
et que l'on ne connoit rien de plus chaud. 
On peut affirmer tout cela sans crainte , dès 
que M. de Voltaire a décidé que la lumière 
et le feu n*étoient qu une m:èine chose. 

<< Ce feu nous est dardé en tout sens. H 
9f s'élance du soleil jusqu'à nous' et jusqu'à 
99 Saturne , avec une rapidité qui épouvante 
99 l'imagination. 99 

Maas voici fce qui doit bien plus encore. 



^ 



.^bUTakiter l'imagination. Le soleil n^estqu^un 
point , par rapport à la sphère qu^il remplit 
toute entière de sa substance , de sa lumière 
et de ses feux. Cettéisphère a pour rayon la 
distance de Satunie^-ati; soleil ; son diamètre 
est par conséquent de six cents millions de 
Ikaes 5 sa circonférence , d un milliard huit 
cent millions de lieues. Qu^on juge des mil- 
liards et milliards de lieues que contient la 
capacité de la sphère. N^importe , le soleil 
larQi^lit toute entière de sa substance. G^est 
M. de Voltaire qui l'a dit. 

^ Le soleil qui nous darde cette matière 
y en fournit éternellement , sans parottre 
» s^é puiser. ?> 

Voici encore un mystère nouveau; mais 
M. de Voltaire n^en est pas épouvanté. Sa 
pénétration profonde lui fournit des solutions 
heureuses pour les plus grandes difficultés* 
« Ce soleil, dit-il , perd toujours un peu de 
V sa substance ^, et seroit , dans la suite des 
» temps , réduit à rien , si les comètes ^ qui 
y tombent de temps en temps dans sa sphère, 
» ne servoient pas à réparer ses pertes. » 

Mais , par malheur pour M. de Voltaire , 
il n'y a ni démonstration mathématique , ni 
feit , ni expérience par où Ton apprenne que 
les comètes vont sauter et se plonger dans le 
soleil pour réparer ses pertes. Tous les astro- 
nomes sont bien éloignés de le penser 5 ils 
démontrent même le contraire ; et ce qui 
surprendra encore plus , c^est que M. de 

^ Pbil. cie New. p. 240. a Ibid. p. i85. 
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Voltaii*e bons dit lui-ménie , qu'en mÂt^ét^ 
de pliik)sophie , '« on doit douter sur tout 
9 ce qui n'est pi» du ressort des mathéma-* 
p tiques et de Texpérfence. » Ainsi c'e^-* 
kii^nieiae qui a la honié de nous avertrr de 
&e lien cjroire de tout ce qa 'il nou» débite ici I 

XVL 

4t La lumière nou4 arrive du sioleil en -ptèê 
t àe bdt UH^utes , d'une étoile du dragon , 
t> en àx années et plus d'un mois ; et si led 
» étoirles fi:ses y six fois moins gp^andes ^ sont 
w âx fois plus éloignées de nous , elles ncfoê 
9> envoient leurs rayons en plus de trente-'-six 
» années et demie. » 

. Eli écoutant 1« doctrine de ce grand astro- 
nome , calculateur et physicie» , on ponrrft 
affirmer , en toute sûreté , qu'Adastf a été 
biem des aouiées sur la terre , sans savoir 
qu'il y eût des étoiles au ciel. G est ce mié* 
ponrroit d'abord dite un rai'llleur de la belle 
oocttfine. La lumière des étoiles qui sont 1er 
plus près de nous , est plus de six ans eir 
nnii*ciie avant qui'elle arrive jusqu^à- nous. 
Celle des étoiles, àx fois plus petites encore, 
étant supposées par là même six fois pluar 
éloignées , seroit en marche pendant près de 
trente-sept ans f et si l'on en suppose de pltis^ 
petites et de plus éloignées encore , qnand 
•st*-ce qu'on auroit commencé de l«s aper^ 
c€voir ? 

Le grand astronome sf oublié de nous ins- 
truire de la. manière dont onr parvi«o^b*oif à 



(^ôlitiottre la parallaxe de ces édiles , qui 
«eroient supposées six fois plus éloignées que 
^elfe du dragon , afin d'en fixer sûrement la 
distancé. 

Il a égaléinent oublié de iious dire , si ton^ 
ces rAyons lumineux, partis en différents 
temps des différentes étoiles , ne sont point 
exposés i se détourner mutuellement, à. se 
dévoyer , à rencontrer -des obstacles • à une 
marche Constante et uniforine* 

Il ne nous A rien appris sur la nature des 
tniHeiix que parcourent ces rayons , lorsqu'ils 
isont encore à des milliards de lieues de 
distance. 

Tout cela pourroît bien faire suspecter un 

Sea les systèmes qu'il nous débite avec tant 
'iemphase et de coiifiance.Mais tout le monde 
isàit que Ifeniphase est bien plu« de son goût 
qu'une scrupuleuse exactitude dans la manièvé 
de raisonner. 

XVII. 

Api^ès aVoîr jëté quelques observations sui* 
la manière de raisoniier de M. de Voltaire ^ 
ûnpoUiToit bien en jeter aussi quelques-unes 
sur sa maniéré de s'exprimer , et sur ce cpiî 
concerne la correction dû style , .et la pureté 
du langage dans ses écrits» Il a traité sur cet 
article, plusieurs de nos grands écrivains avec 
une hauteur et une aigreur qui révolte ; et 
cependant il seroit facile de faire voir qu'il 
donne lui-même dans des fautes incompara- 
blement plus grossières et plus impardonna- 
bles gxté celles xju'il leur reproche. 
1 18 
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Et peut-on , en effet , supporter ; peut-ott 
' passer à un homme qui se pique de savoir sa 
laag , qui est meinLre de racadémie fran^ 
çoise , qui affecte toujours le ton d^oracle 5 
peut-on lui passer ces expressions singùlièi'es: 
^ tuer un fivPB ; écraser un livre; dire du 
9; veAîage?» C^est cependant là du Voltaire; 
•et c'est ainsi qu'il s^exprime dans Tépitre au 
roi de Danemarck * : 

Un Hyre est-il mauvais, rieii ne peut l'excnger. 
£«è-il bon \ Tous les Rois ne peuvent IVcrorer».*^ 
Tu peux bien empêcher tes malades de vivre ; ' 
Tu peux les tuer tous ^ mais non pas un-bon litre. 

L^autre expression*, il l^emploie en annon-» 

' çant, avec ce ton si fier et si haut qui lui est 
ordinaire , ^ que les écoles ne disent que du 

•» verbiage* » 

Regardera-t-on comme dignes d^un acadé- 
micien ces expressions toutes neuves : '< orga- 
jy niser les astres ; être éclairé par les téné* 
j9 bres ; le sentiment des couleurs? 9? C^est 

, cependant encore là du pur Voltaire. « Soup- 
57 çonnerons-nous , dit-il ^ , que Dieu qui à 

• J9 si bien organisé tous les astres , n^a pu xiien 
» organiser tous les hommes ?» O Dieu ! 
dit-il ailleurs , ^ il faut que tu m'instruises , 
9> car je ne suis ^claire ni par les ténèbres 
99 des auti*es hommes, ni par lesmiennes4 ,^> 
Après cela, il vou« fait la plus indé<;elite et la 

- » Pbil. de rhist. tome XXII — » Ihid. t. XXIV. p. i la. 
— 3 Ib. tome XXX. p; /fi. Ib. tome XXVU.pag« 377* 
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plus dégoûtante description du corps d'une 
femme ; et il ajoute : ^^ cette description n'est 
» pas dans le goût de Tîbulle. D'accord, ma. 
» jbonne. Mais je ne suis pas en liumeui: de 
» te dire des galanteries, v Enfin , quA^Ue; 
manière de parler « le sentiment des couleurs ^ / 
Ne sait-on pas que le sentiment n'est que 
dans la puissance qui sent , et non pas dans^ 
les corps, qui, en ébranlant nos fibres, ne. 
sont que l'occasion du sentiment l 

M. de Voltaire aime lé singulier; il se, 
pledt à donner du singulier , et l'on s'amuse y 
en retrouvant très-soavent dans ses écrits ce . 
siagulier^ soit pour la pensée , soit pour Tex- 
pression*. 

, Ainsi , Ton s^amnse- , en> venant les efforts 
qu'il fait pour donner de magnifiques idée» 
de Dieu , qu'il appelle tantôt V Artisan éternel j 
parce que cette expression et cette compa- 
raison lui paroissent.étre tout ce qu/on^ peut 
imaginer de plu& noble et de plus divin , et 
tantôt le Dieu de tous les globes^ C^est ainsi 
qu^il s'exprime dans cette enfilade de blas- 
phèmes^ qUt'il a intitulée, leSsrmon. des cin^ 
quante^ 

Ainsi ion s'amuse , en. I<uL voyant donnes 
le nom de journée nai^ate , à ce qu'un écri- 
vain correct appelleroil un combat ou bataille 
navale. C!est ainsi qu^il s^exprime, en parlant 
du combat de. Toulon , dé 1 744» OnV^muse^ 
en voyant son idée de- réforme , d'appeler 1& 
mois dfaoût , te mois auguste , comme il fait^ 

^ PkiL de Flû^ tome XXYIL p-. Sy^ 
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dans son précis du siècle de Louis XV; On 
s'amuse, en lisant dans ses mélangea, << que 
fi Dieu a soin des gloLes roulants autour de 
>> leurs soleils dans les plaines de l'Etre *. >> 
On est dans Fadmiration . de la belle décon- 
verte qu^il a faite de ces plaines de VEtre 5 
plaines dont aucun auteur raisonnable n^avoit 
encore eu aucune connolssance. Je me suis 
'amusé de bien d'autres textes aussi remar- 
quables que ceux-ci ; mais il seroit trop long 
de les tous transcrire , et de les tous rapporter* 

O Crébillon ! ô Rousseau' ! ô la Fontaine * 
A écrivains illustres du siècle de Louis XIV T 
6 Vous ! que Voltaire a si souvent traités de 
barbares , d'écrivains qui coiTompoîent notre 
ïangue , venez vous instruii-e auprès de Vol- 
taire ; venez lui rendi^e hommage avec extase^ 
venez reconnoître et admirer la correction 
de son style , la délicatesse de son goût , ht 
finesse de ses pensées , la justesse et la force 
de ses raisonnements , la pureté de son lan-^ 
gage et de ses expressions. 

On trouvera encore un grand nombre de 
ces raisonnements louches et absurdes de 
Voltaire , dans le chapitre de la talérance. y 
troisième observation , etc.. 



« PhîU de l'biat. tout XXIX. pw «Ç. 
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CHAPITRE V. . 

Du jugement que porte F^eltaire sur les 
Auteurs qui ont paru at^nt lui. ' 

iyi. DE Voltaire se donne fort modeste*- 
ment pour Fhomme de toutes les connoissances 
et de tous les talents ; et avec cette univer- 
salité de connoissances et de talents qu^il 
s'attribue , il se croit en droit de juger sou- 
'verainement tous les auteurs , poètes , histo- 
riens , orateurs , philosophes , écrivains , en 
quelque genre que ce soit. Mais tjPOuve*t^on> 
dans ses jugements, ce ton dlionnèteié et de 
décence ? Y trouve-t-on cette sagesse et cette 
équité que recommande si bien Horace, quand 
il dit : ti lorsque je trouverai de grandes 
» beautés dans une pièce , je iie la condam- 
ff nerai pas pour quelques légers défauts qu'on 
» pourroit y remarquer , et qui anroicnt 
V échappé par cette inattention et cette foi'- 
» blesse qui est si naturelle à Thomme. » 

Verum nbi plura nitent in carminé , non ego paucis 
Offendar maculis , quafi aut incuria fudit , 
Aut humana panun cayit natora. . • . . • 

M. de Voltaire se seroit fait beaucoup 
d^honneur , s*il eût suivi ces conseils d^Ho- 
race ; mais au lieu de marquer cette^ comi*« 
dération , et d'avoir ces égards si justes pour 
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nos grands auteurs , il semble qu'il ne se soit 
proposé autre chose que de faire voir que ce 
n^est que faute de goût et de lumières , qu^on 
a si fort admiré les Cosneille , les Racine y 
les Rousseau , les la Fontaine, les Descaries , 
et tant d^autres écrivains fameux du beau 
dècle de Louis XIV. Il voudroit faire enten- 
dre 5 que si on y trouve de très-belles choses^^ 
on y en trouve encore plus de foibles et de 
défectueuses ; que c'est rendre un vrai service* 
«XX lettres et au public , que d'apprendrie à 
juger plus sainement de tous ces auteurs ; et-. 

Se c/est à lui , Voltaire., qu'on aura cette^ 
ligaticHi. 

Cette manière de traiter nos plus grande 
hommes, a généralement révolté* C'est une 
liasse jalousie , ont dit le» uns; c'est un oi^eil 
impardonnable , ont dit les autres. Ceux-HCf 
ont prétendu qu'il ne s'eiForçoit tant de nk-* 
baisser les grands hommes , que pour paroitre 
lui seul grand homme; ceux-là , qu'il vouloit 
ft'élrver au-dessus de tous les auteurs , comme 
Louis .XIV à la place des Victoires est élevé 
au-dessus des nations vaincues et abattues. 
Cette manière de juger a été généralement 
regardée comme trop fière et en même temps 
comme très-injuste. C'est ce qui a été assea 
bien développé dans quelques entretiens aux- 
quels j'ai été présent , et dont je vais rendre 
un compte fidèle. Ils sont sous les noms 
d'Eudoxe , d'Arîste et d'Eugène. On a cm- 
prunté ces noms , afin de rapporter aveo 
plus dç. liberté tout ce qui s'y est dit» 
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PREMIER ENTRETIEN. 

jSur la manière dont Voltaire juge les poètes 

François» 

Eudoxe étoit dans âa bibliothèque à lire le 
Cinna de Corneille , daus la belle édition de 
Rouen , inrf^ \^ lorsqu'Ariste et Eugène y 
entrèrent. Dès qu^il les aperçoit , il laisse sa 
lecture , il leur va au-devant ; on s^embrasse^ 
on fait quelques tours de bibliothèque ; et 
.Ariste , jetant les yeux sur le Corneille: voilà 
une très-belle édition , dit-il à Eudoxe ; mais 
tés in*/^ sont incommodes , j'sdme mieux les 
inndouze ou les i/f-8^ , parce qu'on peut les 
avoir par-tout, et les lire par-tout. Mais n'avez- 
vous point été tenté de mettre à côté de votre 
Corneille le beau commentaire qu'a donné 
Voltaire sur ces pièces ? 

Eudoxe. 

J'aurois pu en être tenté , comme on seroit 
lente de mettre Zoïle à côté d'Homère. 

« 

Eu GÈNE. •■ ■ 

La pensée est plaisante. Le nom d*Homère 
annonce un grand homme , un génie extraor* 
dinaire , le plus grand des poètes ; le nom 
de Zoïle annonce un censeur odieux , qui 
se montre toujours comme offensé de la gloire 



des grands hommes , et qui ne chërcké qu'A 
les mordre. 

EuboxB. 

Vous ayez parfaitement bien saisi ma peit^ 
Bée. J'ai toujours rendu aux talents de Vol* 
taire la justice qu'ils miéritent , et je dirai 
toujours ) que dans les critiques qu'il fait à 
tout pi»opos du grand Corneille , il n'y à nî 
bonnette , ni prudenoe , ni équité. 

A R I s T £• 

Je Toîs bien que vous n'êtfes point pour le 
cdiiimentairede Voltaii'e 5 maièce qu'il l'eprend 
dans le grand Corneille , n'est-îf pas vérita- 
blement réppéhensible , et digne de critique? 
N'a-t-on pas cessé , pendant quelque temps, 
de remettre ses pièces au théâtre ? Et le mot 
de Boileau , après VAgésiLas , hélas / etc^ , 
n annonce-t-il pas qu on iie retrouveroit plus 
le grand Corneille dans ses dernières tragédies? 

EtTDOXfi. 

Cher ÂrSste , tous les grands hommes ont 
>eu leur aurore qui annonçoit ce qu'ils dévoient 
être ; leur midi , où ils ont paru dans tout 
leur éclat , et leur couchant , où ils n'ont 
plds donné la même lumière , et n'ont plus 
été animés de la même chaleur. 

Quoi qu'en dise Voltaire , .Corneille sera 
toujours le grand Corneille. Il sera toujours 



H^gïirAe ccr^me ié créateur du tli^atr<S iran* 
çoîs , comme le génîe extraordinaire , qui \ 
ayant trouvé ce théâtre inforiâe , Ta port^ à 
la perfection où nous le voyons aujourd'hui 
Hutant par lès pîè<Jes ildmiraèle^ ^u'il à don-* 
nées , que par les excellentes règles qu^il a 
tt bien développées. Ce Ait Péèlat de ses 
succès , die sa réputation et de sa gloire , qui 
lèchauffà l^âme des poètes qui ont vécu avec 
lui ou après lui ; et peut-être n aurionis-^noud 
pas eu un Raéine , un Crébillon , un "^"oltaire 
si nous ti'avîons pas eu un Corneille. Un 
homme est-il donc exCus&hle, lorsque, sôuà 
prétexte de commenter lespîèces de Corneille , 
il ne is^étudïè qu*à afFoîblir Pestirtie quW a 
toujours eue pour ce grand homme, qu a éplu- 
ther, avec une petitesse mhlignfî et mépri- 
«ahle, ses vers ,s^s pensas, ses expressions, 
et q«^îl infiectede dîrequll adeT>eHes àcènes 
dans quelques-unes de «es pièces, setns en 
Approuver véritablement aucune t 

E tr G i N fii 

l'aï lu ^elquô chose de ee ^eàU eoin-^ 
mentaire , oà Corneille est beaufcoup repriâ 
tl fort peu loué* J'en ai été révolte ; mais 
j*aî trouvé Voltèare bî^n mal avisé dé s'ap- 
pesantir SI fort sur le grand Coi'nrflle , lanois 
qu'il donne lui-même bien t^us de prise à 
ses censeurs» TiTJUvera^t-on dans le créateuir 
du théatjfe françois , des choses aussi i^épré-* 
hensibles , auasî plates qu'on en trouve danà- 
Voltaire ? Depuis sa foîble pièce de ï Orphelin 
3. ig 
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de lu Chine , jusqu'à ses dernières tragédies 4 
a-t-il donné quelque chose où il ny ait 
infiniment à reprendre et à Llâmer? 

11 est souvent trés-mal-adroit dans le dé^* 
nouement de ses pièces. Dans Torphelin de 
Ja Chine , Gengb , le plus tartare de tous les 
tartares , passe tout d'un coup , et on ne 
sait comment , de la plus épouyantahle féro* 
cité à la plus tendre et à la plus généreuse 
humanité. Aussi la princesse Idamé , qui 
n'attendoit plus que- la mort , dit -elle à 
Gengis : 

Ciel! que Tienfr-je d*«nteiidrel Hëlas! pub-je le 
croire l 

« 

Dans la tragédie de Zaïre , dont on trouve 
le sujet et tout le détail dans les Lettres de 
madame de Gomez , Tamant se tue comme 
un sot y parce que Zaïre ne veut pas se faire 
mahométane. 

Dans la tragédie de Catilina , qui est moins 
une action qu'une enfilade de harangues de 
sénateurs opinants ; César , dans le dernier 
acte, disparoit un instant , et reparolt ; et 
.c'est dans cet instant qu'il court à l'armée , 
qu'il enfonce les légions de Catilina, qu'il 
voit périr ce chef des conjurés sur un tas de 
morts et de mourants ; qu'il sauve Rome 
épouvantée , et qu'il vient rendre compte 
lui-même de ses exploits. La course de César 
à larmée , la hataille , le retour au sénat ^ 
ne durent que le temps qu'il faut pour ré- 
citer quarante vers. . 
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A R I S T E» 

: \Se n'ai jaittais prëtenda dire que les pièces 
de Voltaire fassent sans déftiuts; mais il faut 
«onvenir qu'il a de grands talents. 

EUDOXE. 

Hé bien I Monsieur, voilà ce que Voltah*e 

devoit dire lui-même de Comdlie*. 

» 

Eugène. ' 

S^I prenoit fantaisie & quelqu^tinr de faire 
un commentaire sur tes piéces^ de Voltaire ^ 
te} que celui qu'it a om fkire suf* eelle^ de' 
Corneille , comment Voltaire devroit4I^s'at-H 
tendre à être traitée Que* nef diroit-on pas 
sur apn Tftncrède , qui n'est presque par-tout 
qu'une prose- rimée-, et une prose encore 
trèsr-plaie.. 

A RI s te; ' 

Qu*ôsez^vons- dire , Biigène^? A-t-én janiair 
refusé à M. de Voltaire d'être un grand poète 
et un excellent ëcrivani ^ 

EucèiCEi 

Hé bien X soyez vous-même- ici^ lê j»ge: 
Voici du Tancrède. « Dans le dernier 
n con&eiL y in^ décucet justÊ e{^ sage , dan^lt^ 



N 
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99 mains d'Orbassan' , remit son hérita ge^ 
V pour confondre à îamais.nôs ennemis ca-« 
» chés, à ce nom de Tancrède en secret 
n attacké^. Ba tailla&t Qrbisœsaii , c'est le 
» juste partage , sa dol, sa rccoiiip«ise. Oui^^ 
» nous y sousci'ivOns , tel est mon senti- 
» ment. » Est-ce là de la poésie ? 

» C'est elle (^atté|i^'4«« amante de Tan- 
» crède ) , c^est elle qu'au séjour des forfaits 
n conduisent de$ $olaat^\ Cette honte m'in-^ 
1^ digne auta^.qa'^}Ie m'ofiesise. Laissez-inoi 
» lui parler. 9f Est-ce là de la poésie ? 

» Ce qui me dés^pèirct , te qui creuse ma 
» tbmhe^, et ce qui , chez les morts ^ ayec 
n {^lus4'imearlUme et^oéi^\ me fao^t deacendse ^ 
» c'Bfi* qfk'e^e aime ^n crimes , et ^u elle 
9> est s^a. jrc«¥iar<Ja. 99 Bst-^c^ U de la 
poésie ?i, . !' 

» Vqi3|$ , si i(<Mifl m'en csroyear y dâ^hex k 
» vos yeux «m spectacle- funeste ^ xosuppor- 
» tahl? ^ horrible à nos sens^effirayëa..** 
» O justice suprême , toi qui y ois. le passé ^ 
» le présent , Tavenir , tu lia seule en mo^ 
» cœur , toi seule es équîtehle. » Est-ce là 
de la poésie ? La moitié au moins de cetti^ 
belle piè^e ^t du Jkièaii^ style^ ! 

Oh! vous alle^j.tfîer.qpeîkjues vers, q[aeN 
ques paroles en différents endroits» Esl-^ce 
ainsi qu*oû doit j^ger ? > 



• * 



» ^ 



*AoW^.$i?ôiiiii,--- >iy&tâ«seèn.4-«' A|;tL^MéiL4« 



DE VOLTAIRE. xlfl} 

Eu DOSE. 

£t e^est ainsi que Voltaire juge le grand 
Corneille ! , 

ËVOilNlL 

Ontre cela, quel jargon d^appcler les em«* 
pereurs grecs les Césars de Bizanoe ? A^t-on 
jamais appelé les empereurs romains le^ 
Césars de Rome? QiteL jargon d'appeler une 
prison le se four des forfaits / &ifin, qnel 
spectacle ricuciile de voir Tancrède qui est 
âessé à mort , qui a perdu presque tout sos 
sang, qui n'a plus qu'un sou£Se de vie, ré^* 
citer encore une quinzaine de vers galants, 
et expirer au dernier vers ! Est-ce là la mar* 
che de la nature ? 

AntSTS. 

% 

Je convims que toutes vos obsenratson» 
sont jusjbes. Mais quraqu'on représente qnel«-* 
quefois Tancrède, )ie n^ mettrai pas cette 
pièce au nombre de celles qui font la gloire 
de M, de VoUaii?€. 

EVI>031E. 

Je crois quç vous n'y niiettrei non plus 
aucune de ocelles qu'il a faites depuis une 
quinzaine d'années , et qui remplissent deux 

ou ti'ois volume dei'éditionde i773. Si l'eu 
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8ent la TieîHessè de Corneille dan» ses der* 
nières pièces , ne sent^cm. pas la décrépîlode 
dams les dernières de Voltaire? 

E tJ G E N £» 

Malgré cette décrépitude , sa jalonsîç^ fi^e» 
est pas moins vive contre tous les poètes qui 
ae s<mt fait tine grande réputation. Daiis sa 
gothique épître à M* d'AÎembert , il traite 
Oébulon ae barbare ; il dit que la trs^^die 
d^Atrée « est un énorme galimatias^ , uik: as- 
v semblage de paroles vagues-, oiseusesr , qur 
af ne disent rien, qui |5ont insupportid^èst à 
)r. quiconque a la plus légère connoîsmiçi^ 
» au théâtre et de laf langue, ny 

Eiïn>axE». 

Si ce Jugement vous parott inique , je crois^ 
que vous trouverez du ridicule dans celui 

3n*il porte sur un endroit d une autre pièce 
a mime auteur. C^est la description a\ine 
tempête. La voici, telle que Crébillon: 1» 
xnel dans la bouche de Facteur : 

La mer en un moment se mntiae et s'élance-. 
L*air mugit , le jour fuit , une épaisse vapeur 
Couyre d'un yoile affreux les Tiagues en fureur.. 
La foudre éclairant seule une nuit si profonde , 
' A sillons redoublés -ouyre lie ciel et l'onde , 

Et comme un tourbillon encrassant nos yaisseaux ^ 

■y i PlOl. de l'Hi«t. Terne XXn. p^ ao. - . 
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' ' ^«mMe en source* de feu bouillonner sur lea eâux» 
Jiefl vagues ^eftqtwfois nous portent sur leun 
I cimes , 

^ous font couler «prés en ée vastes alitnieSy 
4^ù les éclairs presses pénétrant avec nous , 
Dkns des goui&es de (eux «entent nous plongetf 

\ toul». 
JL<e pilote efirajré ^e là flamme environne , 
Aux rochers ^'il fuyoit lui-même s'abandonne» 
A travers les écueils notre vaisseau poussé , 
^ brue, et nage enfin sur les eaux dispersé. 

' Dans cette description , qui présente si TÎ« 
f epifent les horreurs d'une tempête , Voltaire 
ne irouye pas un mot , une expression qu'il 
reprenne et ne condamne. Mais on ne peut 
pas mieux venger Crébillon , qu'en mettant 
à c Até de ces vers , ceux de v oitaire sur le 
même sujet. Voici comment oe censeur si 
^fficile peint lui-même une tempête : 

L'astre brillant du jour à l'instant s'obscurcit. 
' Ii*air siffle , le ciel gronde' , et l'onde au loin 
. mugit. 
Les vents sont déchaînés sur les vagues émues , 
La foudre étincelante éclate dans les nues , 
Et le feu des éclairs , et l'abîme des flots , 
Montraient par-tout la mort aux pâles matelots. 

En lisant ces six vers , a*t-on FimaginatioU 
frappée? Sent-on Thorreur des tempêtes? 

\ • ' 

' fienriade , ch. i. / 
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Qu*est-ce qufe ce sifflet des airs? Qu*esi-ce 
^e cette vune épithète d'émues , pour des 
Vi^essur lesquelles les vents sont dechatnés^ 
Qu'est-ce que tous ces mots : éclate , écUirsr 
étîncelante , qui ne présënteni jatndJs que la 
même image? Quelle harmoiiFe dans ce demi* 
vers , et P^nde «» Imn mugit t 

Que cette description est foiirfe pour un 
poème épique, où tout écnt ^tre traité en 
grand et avec force? Quelle difféi^nce du 
chantre d*Etoée au chafttre de ffenri IV? 
Virgile vous peînt-îl son héros battu par la 
tempête? Tout est image, tout vous remue 
l'âme , la^rap|)e: vous voyea , vous entendes, 
ircms frissonnes. 

Veiiti tciùt agfnîae facto, 
Qtt& daté fotik rubnt , et terras turi^ne perflant, 
ifttuftuere mari , totam^e à sediboa iiais , 
Vnk Eurus Notuaque rnant , oreberfue procellitf 
Afiicus , et TastOfl tolluni ad sidéra fiuetua* 
Insequitur clamorqae yirûiti , stiidorque radentôni* 
£ri^iiist suliitô nubea coëluMqiie diemqii« 
TeacMMiua «k ooulis. Poata uq% ineubat atnu 
Intonuere poli , et crebris micat igaibas leiber ; 
^^Rmaatcaaque tins iaieiHaat otaaîfa mortem. 

Je Tois hien qu'il y a un peu de malignité 
à placer la description de M. de Voltaire entre 
celles de Virgile et de Crébillotié 



E U D O X £i 

Ce n'est p'&s iHaligmté , c'est sagesse ; «i'ési- 

Îïônt mieux faire seutir Tin justice de Voltaires 
orsqull s'appesantit si fort sur les auteurs qu'il 
regainle comme ses riyaux4 

A a I s T El 

Il est cependant, dés auteurs ^pi'ij traité: 
fort honnêtement, et dont il paroît estimei^ 
les talents* Gampistron en est un exemple* 



Ëù 



ÛOXÉé 



C'est qu'il ne fait pas à Gampistron rkoii'^ 
heur de le mettre au nombre des rivaux» 

A À I s T E. 

Mais Racine ^ tie le ixiet-il pas au-dessus dé 
tous les Tragiques anciens et modernes? Voyez 
te qu'il en dit dans son ai'ticle sur l'art oxA- 
niÀtiquej 

ËtJCENE. • 

Voyez èfe qu'il en dit , et Vous y tirouverëâ 
rôi^mènt bien plus de ci^itiques que de louan- 
ges. Iphigénicf est là seule pièce dont il nai§ 
pas osé dife dU în«ll. Il estitne beaucaup celle 
d'Athalie; miis il s'enflamme cbiitre lé per- 
«ônnatgé du gtand-prétre Joïttdas* Pour l^s 
3- M 
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autres pièces, il dît toujours qu^il j trouve 
tdes beautés ; mais il ajoute toujours tout ce 
que les ennemi^ et les censeurs de Racine y 
OBl trouvé à reprendre. 

Ë u D o X E. 

L^^sprit caustique et jaloux fîit toujours 
Tesprit de Voltaire. Cependant il s'est vu 
trop entraîné par Tadmiration générale qu'on 
B.tne pour Racine, pour ne pas joindre quel- 

3uefoi5.smi suffrage. à celui des autres. Mais 
a été en mâme temps trop domioé par cet 
esprit jaloux, pour ne pas chercher toujours 
à hlâmer. 

EuokrrE. 

Et cette jalousie , il la montre très-souvent 
tout à découvert,. sans. ménagement, sans pu- 
deur ; et il n'y manque jamais , sur-tout lors- 
qu'il parle du plus parfait de nos poètes lyri- 
ques , le fameux Jean-Baptiste Rousseau. 

EtJDOXE. 

Cette haine de Voltaire pour le célèbre 
Rousseau , et cet acharnement à le déchirer 
et à le déprinter, n'ont rien qui doive vous 
sttvpcendre. Rousseau se Vétoit bien attiré. 
D'abord:, Voltaire lui ayant communiqué à 
Bruxelles s€« infernale éptti^ à Uranie ; Rous- 
seau, bien loin d'y applaudir, s'efforça, par 
km plus fibrlsesi v^sonBy de le détourner de ce 
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genre d^écrire, et de lui faire conidanmer 
Tépitre au feu. Voltaire ne répondît i ces^ 
sages avis que par des écrits outrageants, <piil 
fit, peu ae temps après, contre Rousseau. 
Ensuite Voltaire ayant donné son Alsire , tm 
en envoya un exempt aii*e à Rousseau, en 
lui demandant son jugement sur cette pièce ^ 
il ne put se dispenser de donner ce jugement^ 
21 trouva dans cette pièce des choses excel— 
Jkntes, il en trouva aussi de répréhensibles- 
Le jugement de Rousseau piqua Jusqu^au vif 
Voltaire, qui, pour se venger, déchira en.- 
toute occasion son censeur. En 1736, parut 
Tépltre de Rousseau k M. Racine. Le poète 
y combat avec énergie et avec force les sys- 
tèmes insensés des mécréants, desphilosophes^ 
des libertins de nos jours , et cbnt Voltaire 
est le grand oracle. Celui-ci n'a. rien omis< 
pour décréditer un illustre écrivain, d^nt les 
sentiments sont si purs et si contraires aux 
siens. Enfin, Rousseau a passé'pour le plusr 
parfait des poètes. lyriques ; il a toujours, resr 
pecté" la Religion ; iL n^a jamais mn eu à se 
zeprocher que quelques épigrammes tro{^ lir 
bres, et qu^il n*a jamais fait imprimer. Jouisr 
sant d^une réputation aussi brillante , et ^tant 
rempli de sentiments aussi chrétiens, pou- 
voit-il ne pas avoir pour implacable ennemi 
le plus jaloux de tous les bon»mes, et leplua.- 
grand ad.v.ei:saire delà Religion? 

Amste.. 

Gb ! eest là une dhose mxc jene gassegoîate 
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à M. de Vohaire. Il faut conveoir^^oedaiift 
toute notre poésie nous n'avons lieh qui soit, 
coinpairable pour lliamionie anx Cantates de 
Rousseau ; que dans ses odes sacFées, il est 
le {^ns digne, interprète des sublimes sentie, 
ments et pensées de David; que dans les 
autres poésies lyriques^ on trouve tantôt les 
grâces les plus naturelles, comme dans set 
odes à. une veuve, etc.; tantôt Ténergie la 
plus vive, comme dans' Tode sur la mort du 
prince de Conti , Pode sur la fortune , etc. ; 
ique dans ses épUres, outre beaucoup de pen-- 
aées très-ingénieuses, on remarque souvent 
des décisions sur le goût, dignes de Boileau^ 
Mais il £But convenir aussi , que. Voltaire a 
raison de reprendre dans Rousséan la plupart 
de$ choses qu'il y reprend. 

Et TOUS , Ârïste , voug devez convenir^ aussi 
qu'on a raison de reprendre dans Voltaire 
ce qii'bn y reprend. ÎVouverez-vous jàmaifi 
dans Rousseau des vers aussi durs., aussi plats^ 
^ussi pitoyables que ceuxncî?- 

De ce bourbier yo^ pas seront tirës»^, 
Dit; Tonsignant , yotre dur cas me touche.. 
Tene» , prenez mes cantiques saci^ës ,, 
Sacres ils sont, car personne n'y toucbe....^.^ 
îl«i<|uant (He tout^aps mon chagrin poignafat^ 

% Fka, 4e Vhist tome Xxfe. Pk iq5v 
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J'cdlai tpouyer Le Franc de Tonfignatft, 
Ainsi ^ue moi natif de Montauban. 

Que direz'Yous de ces yeris si coulants , si 
harmonieux , et sùr-tout tic celui-ci : yotre 
dur cas me touche l Et que direz-vous de 
ceux par lesquels Minerve s^annonce elle- 
même dans Tode pindarique dé Voltaire ? 
■ . ■ • ' • . . <. . 

C'est par moi que Ton peut connaîtra 

Le monde antique. et le nouveau i 

Je suis la fille du grand Etre , 

£t i^ naquis de son ceryeau. 

Je dictai rEocyclopédie , 

Cet ouvrage qui n*est pas court > 

A d*Alembert que j'étudie , 

A >aon Piderot , à Jaincourt, 

Dans ces vers , ne reconnoîssez-vous pas 
un digne rival de Pindare ? N^ a-t-il pas là 
dç quoi immortaliser les fameux encyclopé- 
distes, et leur zélé panégyriste ? Et ce vers 
nasillard, que le^ rieurs ont si souvent^ répété : 

Non j il n*est rien que Nanine n'honore. 
Et celui-ci : 

Kanine ^ non , j'en mourrai de douleur, 
Nanine ^ non , je n^aurai pas ce cceur. 

■ • 

E V D o X i;. 

Oh ! si vous voulez du ridicule le plus 
^mplet en fait de poésie , vous n'avez qu^à 
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TOUS amuser à lire la belle épttre au roî âé 
la Chine. Voici comment Voltaire parle à ce 
monarque : 

Reçois mon eomplimeat , cluarmAiil roi de fa 

Chine , 
Ton trône est donc ^acë sitr la douUe colline» 
On sait daiis ToGcident , qve maigre meg traver»^ 
J'ai toujours fort aimé les rois qui font des Ters^ 
Darid même me plut , qnoiqn'à dire sans feinte^ 
Il pr6ne trop souvent sa triste Cité Sainte. .... 
Frédéric a plus d'art , il eonnidt mieux, son monde ^ 
Il est plus yarlé , sa veine est plus féconde i 
n a lu son Horace , il l'imite ; et vraiment 
Ta Majesté Chinoise en devrait faire autant. 

Messieurs , sa majesté chinoise ne deTTOit- 
elle pas envoyer une célèbre ambassade at» 
vieux Voltaire , pour lui marqiier sa recon- 
noissance de ses bons conseils , de ces conseîls^ 
si intéressants et si noblement exprimés? Et 
si cette majesté chinoise a autant d^esprit que 
Voltaire lui en donne , avec quel enchante- 
ment lira-t-elle ces ver» qui suivent i 

Qui n'aime pas les vers a l'esprit sec et lourd.^ . 
Je me flatte, grand Roi, que tes sujets heureux 
Ne sont point opprimés, sous ee joug odiôuz. • . » 
Monarque au nez camus des fertiles rivages 
Peuplés à ce qu'on dit de fripons et de sages. . . •. 
Grand Roi, de qui les vers et i'esprit sont si doux.,. 
Crois moi , reste à Péquin , ne viens jamais chea: 
aouaL 
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O Rousseau ! ô GréLillon ! A la Fontaine ^ 
^tc. 1 que le jaloux et décrépit Arouet vous 
venge Lien lui-même de toutes les bordées 
qu^il a si souvent lâchées contre vous! 



r, 



Eugène. 

Et Boileau , qui n^a pas été mieux traité ^ 
n^esMl pas aussi bien vengé que les autres ^ 
ar Vépltre qui lui est adressée par Voltaire 
ui-méme , et qui lui fait ces beaux com-^ 

pliments : 

Boileau , correct auteur de cpielcpws bons écrits » 
Zoïle de Quinaut , et flatteur de liouis , 
Mais oracle du goût dans cet art difficilo 
Où s'égayait Horace , où traTaillait Virgile ; 
Dans la cour du Palais je naquis ton ypisin , 
De toîoi siècle brilliant lacs yeux OBt tu la fîri* 
Chm ton Aeyeu Dongeois je passai mon enfance f 
Bon bourgeois qui se crut un homme d'importance* 
• Je yeux t'ëcrire un mot sur tes sets ennemis , 
A l'Hôtel Rambouillet contre toi> réuni». 

Avec quelle satisfaction les caustiques 
répéteront-ils ces vers harmonieux : Boileau , 
correct auteur de quelques bons écrits ! Nef 
retrouveront-ils pas le vrai stjle et les grâces 
de la poésie dans ces besux vers ? ^< Je vis- 
» le jardinier de ta maison d^Axfteutl , qui 
» chez toi pour rimer planta te cIïevrefeuil..M 
» Pour Sirven opprimé je demiuide justice. 

^i Je rofatiendrai sans doute J^embras^ 

n serai Quinant^ en dusses^tu crever. »••*» 
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V Dépêche-toi ,' curé dé mon hameaii , viëaâ 
9f de ton eau bénite asperger mon ceryeâu!»^. 
' Voltaire , en parlant des dernières pièces 
de Boileau , les appelle , dun père sané 
vigueur assortons maÛieureux^ Mais quel noBi 
faudra-t'il donner, aux dernières de Voltaire ? 

EtJDOXEé 

Pèrmettez-moi deux mots d^oliâervâttloii 
sur les vers que vous venez de rapporter^ 
Voltaire reproche à Boileau d'avoir été flat-* 
teur de Louis XIV. En vérité , donner le 
titre de flatteur à -Boileau , cela siecUil à 
Voltaire , lui qui est si empressé à se ptos- 
temer devant tous les hommes de crédit et 
d'autorité ; lui qui ne leur rend* jamais d'au- 
tres hommages que ceux qui sont dictés par 
rintérêt ou par la vanité 5 lui qu'on a vu 
encenser les hommes les plus détestables , et 
les plus ennemis de la vertu ? 

II veut ensuite rabaisser Boileau , en Id 
présentant comme un petit bourgeois. Boileau 
etoit fils d'un greffier, et il Tavouoit. Voltaire 
est le fils d'un procureur , selon M. .de là 
Beaumelle, et il ne veut pas qu'on le lui dise! 
Le nom d'Arouet est aussi bourgeois qui^ celui 
de Boileau ; et personne n'ignore que ce 
nom fictice de Voltaire n'est que l'anagrame 
de celui d'AroueL 

* Enfin , il dit à Boileau , qu'il veut lui 
écrire un mot sur ses sots ennemis ; et après 
lui avoir donné bien des coups de pattes , il 
n'est plus occupé qu'à se vanter lui^méa^ f 



^^\ faite la description de sa descente au:l 

enfers , cohime étant bien sûr d'y trouver sa 
. place. Il finit par dire , que cette épîtré est 
' son testament ; "et il fait voir , par Paffoiblîs-» 

sertiènl de son esprit , qiill est bien témpt 

qu'il le fasse. 

Noua aunottà bien des cbosës à dire encore 
éur la manière dont il traité beaucoup d'autréà 
poètes , dur les jug'emehts mépri'sahts qu'il 
porte de l'inimitable là Fontaine , dont il né 
trouve que soixante ou quatre-vingt fableâ 
dignes de son suffrage ; sur le cbercbeui^ 
d'esprit, et froid vfei*Sifickteiii' la Motbeflou*^ 
dard , qu'il élève beaucoup au-dessus dé 
Celui que toute la nation reboniiblt pour lé 

Î premier et le plus parfait dé nos poètes 
yriqiieô. Mails il est temps d'aller prendre 
Tair 5 Ariste fut bien àîse ^ue l'entretien 
finit. 

S£COND ENTRETtBN; 

Sur les Philosophes François^ 

Les méme^ amis s'ètânt raâseihbl^s quélqtiéi 
jours après cbez Eudose , ils furent très-^ 
Cbàritiés d'y trouvei* M. TÂbbé D*** , très^ 
connu par son goût poui^ les sdiences et ^oui' 
la belle littérature. La nianièré dont Voltaire 
traite leà grands hommes de la tiation , fut 
«ncore la jnatièré de lew entretien^ E,udoxé 
3. ai 
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rouvrit par cette pensée singulière, et qui fil 
impression su^ toute la compagnie. 

Parmi les traits qui caractérisent Voltaire, 
et qui conviendront bien dans son épitaphe , 

Î[u'on ne msmque pas celui-ci : t ennemi ja* 
oax de tous les grands hommes de sa nation. 
Descartes a été pour la philosophie ce que 
Corneille a été pour ' le théâtre , et comme 
Corneille, il a été Tohjet des poursuites et 
de la malignité continuelle de Voltaire; et 
ce n'est qu'avec indignation, qu'on peut lire 
ce qu'il dit de ce grand génie dans son siècle 
de Louis XI V, et dans ses Mélanges, à Tar- 
ticle Descartes et Newton. 

EUGENE. 

Il est vrai qu'on ne peut pas maltraiter 
davantage , ni insulter plus indignement un 
grand honmie , que Voltaire maltraite et in- 
sulte Descartes. Il vous dit hardiment que 
*i toute sa physique est tombée , parce qu elle 
99 n'est fondée, ni sur la géométrie, ni sur 
9} l'expérience: que cette philosophie chi- 
9> mérique est toute d'erreurs; qu'il se trompe 
99 sur la nature de 1 ame , sur les lois du mou- 
99 vement , sur la nature de la lumière ; qu'il 
99 pousse ses erreurs métaphysiques jusqu'à 
99 prétendre que deux et deux ne font quatre 
99 que parce que Dieu l'a voulu ainsi. » Il dit 
enfin <« que le sortdeDescaites, en physique, 
99 a été celui de Ronsard en poésie, v Peut-on 

5 rendre un ton plus méprisant, en parlant 
'un des plus beaux génies qui ait paru daii» 



l'iimTers, et en particulier, du plu» granct 
philosophe ^^ait eu la France? 

L^ A BB£. 

Messieurs, Voltaire, en parlant ainsi, ne 
fait pas grand tort à Descartes ; il ne fait que 
montrer par-là sa jalousie , et même son igno- 
vance» Il dit que cette philosophie est chi- 
mérique, et toute d^erreurs; et e^est cette 
philosophie chimérique qui nous a appris 
comment il falloit procéder pour expliquer 
les phénomiènes ^e la naiure f II à- erté dans 

[oelques détails , il est Traî ; mais quel est ïe 
dlosophe qui ait toujours troùvé^ la vérité? 

[ewton, l'oracle de Voltaire , nVt-il pas erré 
sur la cause physique du ressort des- corps y 
sur leur dureté , sur les phénomènes des tu- 
hes capilaires , siït Ff lectriciié ? Descartes y. 
ajoute-t-<m , a erré sur la nature de Tâme ; mais 
il a dit que la pensée étoit essentielle à cette- 
substamce : il a donc plus approché de la Té-* 
rite que ceux qui osent dire, comme Voltaire y 

Ïu'on ne sait pas si Dieu ne pourront pas 
onner la faculté de penser à la matières 
Descftries s'est trompé sur les lois du mouye- 
ment; mais les lois ibndamentales du mouve-^ 
ment, données par Descartes, ont été^ adop- 
tées par Newton. Il s'est trompé suur la nature 
de la lumière ; mais on voit dans sa dioptnque y 
qu'il^connoissoit aussi hien les effets de la lu- 
mière , et qu'il en rendbit compte aussi h\eïk/ 
^'on pourroît le faire aujourd'hui. Voltaire 
affirme que Descartes dit q.ue deux et deux, ne- 
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ibnt quatre, que parce que Dieu 1^ Youtit 
ainsi; mais en voûtait jeter du ridicule sut 
Descartes, c'est sur lui-même que ce ridicule 
yejaillit , parce qu^il n^y a rien de plus ridicule 
que d'attribuer une pareille absurdité à un 
aussi' grand l>omme.. DesciBai;es a été la brillante 
aurore de la philosophie ; et c'est à la hieup 
de cette brillante aurore, que tous les phi-« 
loçQphesqui sqmt v^nH$après,Uii Vont marchés 

AristEc 

Vous ne présentes Voltaire que eemmè 
l'ennemi de Descartes, et cependant il esl 
souvent son zélé panégyriste. Ne dit*-il pâ& 
qoiilfut le plu$gran4 mç^kémâUci^a de son 

^AbbÈ. 

Et n'atoute-t-^ pas aussitôt , qn'r/ Jiit let 
jpkilojsaphe qm connût le moins la naturoj 

Aristc* 

Ne le présenjbe-t-il pa» comme un b^mme 
<^ né avec une imagination biîllanfce et forte ^ 
V qui ne pcit se cacher dans ses^ ouvrages phi-^ 
» losophiques, où l'on voit à tout moment 
v^ des compaj^aispna ingénieuses et brillanteQ^? 
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L' A B B E. 

Mais après avoir dit que la nature en avoit 
presfuejait unpoète^ nVt-il pas rhonnéteté 
d'^ajouter qu'il Jit des yers que y pour l'kon» 
neur de sa mémoire , on n'a pas fait imprimer^ , 
Voilà votre Voltaire. Il né parle de Pimagi- 
nation de Descartes , que pour lui donner en- 
suite dû ridicule ! 

A R I s T s. 

Mais peut-on faire un plus bel éloge de. 
Descartes , que de dire <^ que les persécutions 
». qu^il essuya supposoient un très-grand mé* 
ff rite et une réputation éclatante, et qu'il 
ff avoit en effet Pun et lautre î n 

L' A B B É. 

Mais peut-on prendre un ton plus mépris 
aanl, que de dire de Descartes que <« ses 
y> ouvrages sont devenus inutiles , qu'ils four* 
ff millent d'en*eurs , que sa philosophie n'est 
M qu'un roman ? i> . Comment accorder ce 
très'grand mérite d'un auteur, avec l'inutilité 
de ses ouvrages, et les erreurs dont ils four- 
millent? Quel nom feut-^il donner à cettt 
manière de juger? 
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EUDOXE. 

Voltaire , dans on antre écrivain , appe(- 
leroit cela un bavardage méprisable, et 3 
aoroit raison. 

E tJ G È PTE. 

Ponrmoi, }e n'ai jamais fait beancoup ê^At^ 
tention à tout ce que dit Voltaire contre Des- 
cartes, mais je me sois quelquefois amusé it 
rechercber quelles pouvoient être les raisons 
^our lesquelles il s^efforce tant de décrediter 
ce grand bomme , qui fait tant dlionneur à 
notre nation , et je crois en avoir trouvé quel-^ 
ques-^nea» 

D'abord, Voltaire a voulu faire le pttit^ 
Newton» Il a eu Tambition de se fidre regar- 
der comme le pbilosopbe àc la France. Pour 
cela , il falloit faire évanouir toute la consi-^ 
dérâtion et Testime que TEurope entière a 
depuis un siècle et demi pour Descartes, Il se 
donne donc adroitement lui-méme pour eelut 
qui a désabusé la France, des cbimères de la 
pbilosopbie cartésienne. Il prétend Tavoir 
lait^par son ouvrage des Eléments de la pbi- 
loSiOphie de Newton. C'iest là qu^îl se vante , 
avec sa modestie ordinaire, a 4^ètre le pre- 
99 mier en France , qui expliqua les découver- 
» tes du philosophe Anglois^. 99 

Mais à peine cet ouvrage eut-il paru , que: 

• FldL de Vhist. paçc 4» 
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blttisaeurs physiciens et mathématicieiis firent 
ieurs observations sur les erreurs et les bévues 
dont il founnille* Le petit Newton en fut 
très-mortifié» Jl eut vite recours à M. dQ 
Mmipertuis , comme à un guide sûr ^ pour ra-« 
mener un pauvre égaré, a J'apprends, lui 
» dit-il dans sa lettre du 22 mai 1738 , qu^on 
if réimprime mon maudit ouvrage. J^ai déjà 
» corrigé les fautes de Téditeur sur la lu-» 
» mière. Mais si vous vouliez consacrer deux 
V heures à me corriger les miennes sur la 
^ lumière et sur la pesanteur , vous me ren- 
»^. driez un service dont je neperdrois jamais 
9 le souvenir. Je m'adresse i vous pour n'être 
» point noyé. On ne vous supplie point de 
9f perdre beaucoup de temps; et d'ailleurs , 
9» est-ce le perdre que de catéchiser son dis-» 
» cîple ? Mon cœur me dit que je vous aimerai 
9 toute ma vie autant que je Vous admirerai, ip 
Ce cœur, avec le temps , a fait voir qu'il 
manquoit bien de mémoire. Mais par cette 
humble requête , vous pouvez juger deThomme 
qui veut se donner pour le philosophe de Itf 
France ! 

L' A B B É. 

Je crois bien , comme vous , que la jalousie et 
l^orgueil , ces deux ressorts ordinaires de la 
conduite de Voltaire , entrent pour beaucoup 
dans tout ce qu'il dit contre Descartés. Mais 
il est une autre raison^ qui sûrement n'y influe 
pas moins que celle que vous venez d'exposer. 
Voltaire et Descartes ne se ressemblent nul- 
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lement dans ]a manière de penser sûr là tê' 
ligion , les dogmes et la morale. Ils sont même 
' aussi difféjL^ents Tùn de l'autre sur touà ceÉ 
points , que les ténèbres le sont dé la lumière^ 
. . Desnartes parle toujours de . la Religion 
comme un homme., intimement conyaincu^ 
' comme un homme qui nV voit rien que 
d^intéressant , d'auguste et de consolant. Ou 
ne trouvera rien de mieux pensé et de plus 
admirable , que ce quil dit dans ses Lettres 
métaphysiques relatives à la ' Religion , et 
sur-tout dans celles où il traite du souverain 
bien , et . de . la . manière de . bien . juger des 
choses. Il y parle presque toujours comme 
un homme inspiré. par le Ciel. . ^ • ' 
' Descartes 5 dans sa deimière maladie^ ^ 
montra comme un vrai héros chrétien y par 
la patience dans les douleurs , par la .rési-' 
gnation aux ordres du Ciel , par la fermeté 
de sa foi , la vivacité de sa confiance en 
Dieu , et , les expressions ardentes de son 
amour pour Dieu/ Ainsi on peut dire de lui^ 
qu'il. a. été aussi grand par les vertus çhré" 
tiennes , que par les lumières dont il a éclairé 
Tunivers ; et que la manière dont il a toujours 
pensé et écrit , c'est la condamnation la plu4 
forte et la plus flétrissante de la mamère 
dont a toujours pensé et écrit Voltaire $ et 
que conclure de-là ? C^est que la haine def 
V oltaii*e pour Descartes , vient des mêmes 
Taisons que celle que les esprits de ténèbres 
ont pour tous ceux qui aiment , respectent 
et soutiennent la Religion. 



E U ^ È N & 

Monsieur , ye vous <^roîs bien fontll dans 
tout ce que vous dîtes ; mais , à la vivacité 
«iviec laquelle Vous vous exprimez , il parolt 
t|ue vous êtes bien aise de venger tous ces 
«crivains sur lesquels Voltaire a répandu 
très-libéralement tout ce qui lui est venu 
dans la cervelle, d'injures, de auHraames, et 
ttéue d'horreai*Sk 

L^ À B B i. 

. Ob ] nûn , je ne prétends point leà Véngêr ) 
ils le sont asser. par le personnage que Joue 
Voltaire. Il n'a jamais pu dissimuler sa vive 
sensibilité. Il a toujoum annoncé lui-même 
combien il se senioit piqué ; et par-là il a 
très-bien fait connottre lui-même combien 
les censures et les critique^ qui ont été faites 
de ses écrits , sont justes , puisque n^a jamais 
pu y répondre que par des i&jures» 

£ U D O X E» 

Et moi , sans parler ni dé ces cettSUtes , ni 
de ces injures , je ne ferai , pour iNemettre 
Descartes à la place qu^il mérite , que ce 
qu^a fait Voltaire pour la lui ôter ; c'cst-à- 
dire , que je mettrai en parallèle DescartèS 
et Newton* 

Il faut convenir d^abord, que ces deulc 
grands bommes doivent être mis ,. Vna et 
3. aa 
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Tautre , paami ces génies extraordinaires , tels 
«qu'il en paroit trèsrrarement , et avouer mie 
toute Teuropc savante leur a aujourd^ui les 
plus grandes obligations. L'un nous a tracé 
«ne route toute nouvelle , pour chercher la 
vérité , et pour découvrir sûrement la vérité. 
C'est à Descartes tpi'on est redevaUe de 
Tordre , de la précision , de la clarté qu^on 
« mis dans tous lés ouvrages de sciences et 
-de raisonnement qui ont paru depuis ce grand 
liomme. L'autre , venu aans un siècle déjà 
très -éclairé , ne commença sa carrière 
qu'après que Descartes eut fini la sienne ; et 
marchant toujours avec lé double flambeau 
^ r«xpérience et du raisonnement , il fit , 
dans une partie de la physique , les décou- 
vertes les plus brillantes , les plus intéres- 
santes , et les mieux démontrées. 

Descartes peut être regardé comme le 
père et le créateur de la géométrie , par la 

Srofondeur et l'étendue des vérités qu'il 
écouvrit et qu'il développa. Newton com- 
mença par étudier la géométrie de Descartes y 
et ce lut avec ce secours qu'il devint ensuite 
le plus grand géomètre de son temps. 

Descartes , par la seule force de son génie , 
et sans "être aidé de ces instruments , qui 
furent bientôt après inventés et perfec- 
tionnés ; Dèscârtes nous a appris comment 
en devoit procéder pour l'endre compte des 
phénomènes de la nature. Presque tout ce 
qu^ a dit sur les météores , sur les fontaines , 
sur le tonnerre , c^st ce que disent encore 
aujourd'hui de plus ^tis£ûsant les physiciens 



les plb5 éclairés. Newton , avec un graod( 
génie et dès instruments perfectionnés , a été^ 
plus exact dans la phip«rt dfes choses^ qu'il » 
traitées ; mais; il n'a pas emBrassé une aussi 
grande étendue-de matières que Descartes. 

Descartes, dans sa dioptriqite , nou» apprit 
ks rout«s de^ la lumière*, se»* réflexions et 
réfactions, son action sur les organes de la 
Tue , et il en tijK» et en démontra les consé- 
^ences les plus intéressantes potu» remédier 
aux défauts dont ces. organes- sont suscep* 
tiblea. Newton , en trouvant le moyen d'ana^ 
lyser la lumière, en fit connottre la nature^, 
et découvrit de& y érités dont personne nay oit 
encore eu la moindre idée». 

Ces deux grandes hommes annoncèrent 
luQ- et Tiarutre ,. dès leuB aurore , ce qu'il» 
dévoient être un jour. Descartes étoit encore- 
^une oiBcier dans iss régiment ; il n'avoitP 
as encore vin^deux ans, lorsqu'il réiso-- 
ut un problème de mathématiques des. 
plus difficilîes, et qui avcHt été proposa à> 
tous les savants» En moins de deiex heures^ 
Descartes le dé vèloppa^, Fé^claircit, le dé- 
montra. La facilité et la promptitude avec 
laquelle il dozma la soKition du problème-^ 
^ta dans l'étonnement tous les savants dSe ht. 
Hollande, ou il étoit pour-lors. Newtons 
n'avoit que vingt-cmq ans lorsqu'il fut cboisr 
pour* professer les mathé^matiques à Cam* 
Bridge , et qufil inventa son télescope , quil 
fit l'admiration de tous ks sayimts^et ^ tous, 
les curieux. 

L^ iête^ couronnées manquèrent l'eatûnc^ 
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qu'elles avoient pour ces deux liommes èx^ 
traordinaires , par les bonneurs qu'elles leur 
pendirent après leur mort. Newton mourut, 
i Londres en 1727, et fut enterré dans le» 
tombeaux des rois d'Angleten*e. Descartes 
mourut à Stôckolm en lâSo , et la fameuse 
reine Christine le voulut faire enterrer dans 
les tombeaux des rois- de Suède. C'est ee qui 
muroH eu lieu , sans l'opposition de Fambas-^ 
sadenr françois,. qui comprit bien que ta 
France ne consentiront jamais qu'un déjpôt 
aussi précieux restât dans une terre étrangèrew 

Descartes fut un génie plus étendu et plus 
créateur^ Newton fat un obsenrateur et un 
calculateur plus exact et plus profond. C^est 
de Descartes qu'on a appris que les eorpa 
sublunaires pesoîent moins, à mesure qu'us 
s'ëloignoient plus du centre de la terre. Cest 
Newton qui a trouré les principes et la me- 
sure de ce» différents degrés de pesanteur.. 
Descartes a trop donné' à ses touri>illons» 
Newton s'est souvent égaré , en youlant tout 
expliquer par rattraction. Le monde de 
Descartes n'est le fruit que de l'imagination , 
maïs de l'imagination la plus forte et la plus 
brillante^ Le monde planétaire de Newton 
n'est que le développement des fsffiaeuses 
lois de Kepler , mais le développement le 
plus savant et le plus heureux* 

Enfin , I>escartes et Newton , comme le 
soleil. , ont eu leurs taches ; mais malgré leurs 
taches , ils ont été l'un et 1 autre deux soleil» 

Sar les brillantes lumières qu'ils ont répan- 
ues sur l'oniv^rs^ Voltaire ne montre donc 
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que de la passion dans la manière dont il 
traite Descartes. Mais comment doit-on écou- 
ter un homme qui ne parlé que par passion? 

Eugène* 

Sur la pyramide que ^ambassadeur de 
France fit ëlever sur le tombeau de Descartes, 
on lisoit ces paroles : nullius aniiquorum 
obtrectator^ nemini {fis^entium grains» a II ne 
99 déclama jamais contre les anciens ; il ne 
9f fit jamais de peine à aucun des contem^s 
9f porains. 9} Cela caractérise une belle âme, 
une âme honnête, un homme véritablemeiit 
philosophe. Voltaire aspire-t-il au même 
éloge ? 

EUDOXE. 

Nous avons vengé Descartes. Laissons-Ià 
Voltaire. Quand le vertige présent sera pass^, 
dn pourra louer encore son esprit et ses 
talents. Mais que dîra-t-on de ses qualités 
sociales, de Téquité de ses jugements , de 
son amour pour la vérité ? 

On rit du coup de patte donné avec adresse 
et légèreté , et ^entretien finit* 
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CHAPITRE VL 

De la manière dont M, de f^dtaire a répondu^ 

à ses Censeurs» 

V ■ • - . 

«IakAis homme n'a porté les prétention» 
pins loin que T» f9it M. de Voltaire. Il a 
voulu être non- seulement Pkomme universel, 
mais encore Thomme unique. C'est pour cela 
qu'il a essayé de tous les genres , et qu'il 
s'est exercé dans toit$* les genres. Histoire^ 
philosophie., romans, finances, théologie, 
religion , il a touIu esàayer de tout ; et une 
multitude innombrable d excellents écrivains, 
philosophes , théologiens , littérateurs , ont 
trouvé à le reprendre en tout.. 

Toutes ces critiques et ces censures ont 
été justes, sages , modérées. Tout le public \ 
tous les gens de lettres, excepté quelques 
associés de la secte philosophique , les ont 
goûtées , et y ont appiaudiv Le ner Voltaire- 
a paru d'abord les mépriser. Mais il a change 
ensuite de sentiment 3 il a cru y trouver une 
nouvelle matière, à ses triomphes et à sa 
gloire, par la nïanière dont il saurpit humilier 
ces censeurs téméraires, les confondre et les 
écraser. Pour mettre le lecteur à même de 
juger des succès de M. de. Voltaire dans ses 
défenses , et de la gloire immortelle qu'il 
s'est acquise par ses victoires et ses triomphes, 
nous allons lui faire part de quelques lettres: 
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écrites snr ce sujet par un académicien , qui , 
dans ses jugements , parott allier assez heu-* 
reusement le sel avec la raison. 



a* 



PREMIÈRE LETTRE. 

Sur les Réponses qu^a faites M. de f^oltairè 

à ses Censeurs. 

Il semble que M. de Voltaire enivré dé 
f eacens qu^on lui prodiguoit , et extasié des 
hôfnmages qu^on lui rendoit de toute part, 
ne pensoit pas qu^il pût y avoir âii mondé 
queiqu^un d^assez hardi pour entreprendre 
d'examiner ses ouvrages, et encoi^e moins 
^our les censurer. Aussiji-t-il été fort étonné 
et ensuite très-indîgné , lorsqu'au milieu dû 
conLcert de ces acclamations et de ces louan-* 
ges , qu'il goutoit délicieusement , il a entendu 
quelques voix discordantes qui s'élevoient, 
et qui ne s'accordoient nullement avec des 
panégyristes si zélés. Il a été bien plus 
étonné et bien plus indigné encore , lors-! 
qu'il a appris que dans le public on disoit 
hardiment : Voltaire, avec tout son esprit, 
juge quelquefois assez mal,' et décide assez 
mal ; souvent il se trompe , et trompe ceux 
qui se fient à lui ; souvent ce qu'il vous dé- 
bité avec le plus d'assurance , n'est que faus- 
seté et mensonge : enfin, il est bien rare 
qu'on retrouve dans ses écrits , ses maximes 
€t ses pensées , les sentiments honnêtes de 
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rhomme social, de Thomme de moears, de 
rhomme de religion ; s^il mérite de la con* 
sidéraUon par ses talents , il mérite bien au- 
tant de censure , par ral[)us qu^il en a fait. 

M. de Voltaire a eu soin de nous instruire 
lui-même de Timpression que des discours si 
hardis, et des critiques si peu respectueuses 
ont faite sur lui. Comme Porgueilleux Aman 
étoit moins flatté de voir tous les peuples de 
l'empire se prosterner devant lui , qu^il n^étoit 
indigné de voir le sage Mardochée refusée 
de plier le genou ^ ainsi, M. de Voltaire a para 
infiniment moins touché des hommages qu^il 
recevoit d'une part, qu'il n'a été piqué des 
censures qu'il a essuyées de l'autre, lia voulu 
se venger avec éclat. Cet éclat a intéressé et 
amusé le public. On a vu avec plaisir, et dans 
le plus grand détail , tous les genres de ridi- 
cules, où peut donner un homme qui n'est 
pas assez maitre de lui-même , pour dissimuler 
sa colère , et pour cacher son excessive sen- 
sibilité. 

Le premier trait de cette colère ridicule^ 
laquelle n'est pas aussi redoutable que celle 
d'Achille, mérite d'être remarqué. M. de 
Voltaire dit, avec le ton le plus fier et la 
hauteur la plus imposante, les injures les 
mieux choisies , à ceux qui ont eu la charité 
de l'avertir de ses fautes et de ses erreurs. Il 
les traite de pédants^ de petits^collets sans 
bénéfices^ y de précepteurs chassés ^ de polis^ 
sons y de gredins^ etc. etc» Ce n'est là qu'un 

' Honnêtetés littéraire». 
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écncaitillon de la manière dont il accoutré 
tehx qui ont osé le remontrer , lorsquil ea 
irroit le plus besoin. Et comme on disoit dit 
Nestor des grées , qu'il couloit de ses lêvreS 
une éloqnience plus douce que le miel : ainsi 
on peut dire qu^une éloquence plus mâle quâ 
celle de tous les crocheteurs, coule toujours 
des lèvres de ce Nestor des philosophes de 
nos jours. 

Cette manière dé répondre aux ]%mt>n- 
trances peut bien amuser; mais elle n^est 
guère ^preipre à convaincre ; elle peut faire 
rire un certain public qui ne s^întéresse ni 
pour les agresseurs, ni, pour les tenants ;raaii 
elle ne sera pas du goût du publii^ qui est 
honnête et qui cherche le vrai. Elle aonlie* 
. roit beau jeu à un Critique malin, qui né 
manqueroit pas de dire au nouveau Nestor : 

« Monsieur, il ne s^agit pas entré vos cen- 
i9 seurs et vous, de savoir sHls sont des pé^ 
y dants , dés polissons , et si vous été» aussi 
ff bon gentilhomme que M. Jourdain ; si eux 
» sont sans bénéfices, et si vous êtes bien 
*f riche. Ce dont il s'agit entr^eux et vous, 
9f est de savoir slls ont raison , et si voiis 
19 avez tort. Ils vous disent que vos écrits 
^ . fourmillent d^absurdités , de faussetés , dt 
9 gros^èrelés. il faudroit leur faire voii^j à 
^ eux, et à tout le public, i[ue ces écrits 
^ n^inspirent que des sentiments d^honnéteté 
^ et de décence , et que leur auteur ne craint 
M rieii tant que de s^éloigner de la Vérifé^ 
^ îls prétendent qtie ces écrits sont rempli^ 
f^. dlmpiétés^ de blasphèmes et de calom^esi 

d. 2$ 
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ff II faadroit leur montrer qu'on y apprend 

» à respecter sincèrement la Religion et les 

V moeurs. Vous eussiez démonté tous vos 

V censeurs , si vous eussiez pris ce ton avec 
s> eux« Les injures que vous répandez si libé- 
^ ralement , prouvent bien que vous êtes pi* 

V que ; elles ne prouvent pas que vous ayez rai- 
9f son. Vos cris font rire bien des gens , et lenr 
» font dire avec malignité : Voltaire est dé- 

V monté, déconcerté, il ne sait plus où il en 
» est. Il en est même qui osent citer à cette 
» occasion la fable de l^ours qui a renversé 
» une ruche d'abeilles. » Voilà ce qu'un cri- 
tique malin pourroit dire. 

L'on est a autant plus autorisé à penser et 
à parler ainsi , <rae dans toutes ces déclamations 
et saillies de M. de Voltaire , on trouve tou- 
tes les platitudes grossiëi'es que le langage des 
balles et des marchés pourroit fournir. Qu'on 
en juge par ces échantillons : 

Monseigneur l'archevêque de Vienne, au- 
paravant évêque du Puy ^ a représenté dans 
une excellente instruction pastorale toute 
lliorreur des principes , et tous les écarts de 
la prétendue philosophie des incrédules. 
Monseigneur l'archevêque d'Auch a fait sut 
la même sujet un mandement plein de force 
et de feu. Et Voltaire dit à M. du Fuy , qu'il 
a :fait une pastorale , qui ne vaut pas les pas- 
torales de Fontenelle^ ; et à M. d'Auch, qu'«7 
a sig^té un mandement de son nom J. F.^ Quel 
^$t lé polisson , le crocheteur , qui n'e&t pas 

' HoiiQét€léi liitëroir. p« i^. « Ibid, p. iSS* 
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assez d^esprit, pour s^exprîmer aussi délica- 
tement et aussi honnêtement ? 

On dit encore avec la mâme élégance » 
ces prélats ; « ah ! Messieurs , vos troupeaux 
39 d'Auch et du Velay ne se mêlent ni de 
9> vers , ni de philosophie ; ils ne savent pas 
» plus que vous , ee que c^est qu*un poète 
9^ et qu^uB orateur : parlez le langage ae vos 
99 brebis. Vous voulez passer pour beaux 
^ esprits ; on vous juge, conune onfugeoit 
?^ la Mothe et Térasson , dans un café *. vf 
Quelles pensées ! quelles expressions pour un 
xnembre de l'académie françoise ! 

Le savant et judicieux auteur des troîs siè- 
cles de la littérature françoîse, M, Sabatier, 
n^a pas eu le don de plaire à Voltaire ; il ne 
lui a pas donné beaucoup d^encens , parce 
qu'il voit que cet auteur a grand soin de ne 
pas se l'épargner à lui-même. M. de Voltaire 
croit qu'on lui a manqué \ et il s^en venge ^ 
en appelant, ee savant écrivain savetier o» 
savatier ^, et en lui disant qu^il auroit mieux 
fait d^être perruquier , comme son père.. 
Cette vengeance n'est-eîTe pas noble et ingé- 
nieuse? 

Quelques Juifs portugais font une très- 
humble remontrance à M. de Voltaire sur la. 
manière dure . et méprisante dont il a traité 
leur nation dans, tous ses ouvrages. La lettre 
de remontrance n^étoit pas écrite par des^ 
juifs. C^étoit une ruse , et la ruse fut parfai- 
tement bien conduite. Voîtaire ne s'en aper- 

' Sbnnêtet^s.Uttérair. p^ i36»,— » Mélanges*. 



çoitpas ; il donne dabs le paneaa ; il répetij 
à ces prétendus juifs , et leur promet de 
mettre quelques cartons dans ses nouvelle» 
éditions» Ceux-ci , encouragés par le succès 
de leur première lettre , lui écrivent d& 
nouveau ; ils lui démontrent trè.s-clairement 
et très-hoi^nêtement qu^il sera obligé de car* 
tonner tout ce qu'il a dit de la nation juive ', 
et des livres quelle conserve depuis tant de 
siècles y parce que dans tout ce qu^il en dit, 
il n^y a pas un mot qui s^accorae avec ta 
vérité. C'est M. Pabbé Guénée , qui est Tau^- 
teur de cette ruse adroite et ingénieuse. M. de 
Voltaire, piqué de s^ètre laissé surprendre 
comme un oison , dit que Pabbé Guénée est 
<f un ignorant secrétaire de synagogue , u& 
99 mal-honnête homme , un homme de mau*- 
» vaise foi. » C'est tout ce qu^il a su répondre 
anx triomphantes démonstrations de son cen^ 
seur. 

M. Clément envisage- comme un scandale 
intolérable , la manière dont tous les grands 
auteurs du siècle de Louis XIV sont traités 
dçins les écrits de Voltaire. Les jugements qid 
sont portés sur leurs ouvrages, ne lui parois^^ 
sent dictés quèparla jalousie ; iln<e les regarde 
que comme des blasphèmes en matière dé 
Ëttérature ;• et il prouve très-bien en même 
temps , que ce censeur si jaloux est lui-jnême 
très^nférieur à ceuji qu^il affecte toujours dle^ 
rabaisser. C^est là le sujet Aes lettres de M^ 
Clément. On peut bien juger combien dte 

Sarçilles discussions doivent déplaire à un^ 
pm]:ae ^ui $ç donne pour Toxacle daos tous. 
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retires de littérature. Aussi M. de Vol- 
î^t~il répondu que comme un homme 
,^^^ks vivement piqué , et entièrement 
hors a^^Hds. Il met le dissèrtateur au rang 
4^ la^^^Ê^vile canaille ^ ; il le traite de 
mlterne , de sous-maitre de pension^ 
ident écolier. Que cette vengeance est 
Te d^une grande âme ! Maisqu^elle apprête 
rire aux dépens du vindicatif démonté !. 
Il atrouvé de même que M. de la Baumelle 
Jui avoit manqué de respect , pour avoir pré- 
tendu et prouvé que lui Voltaire n^étoit pag 
infaillikle ; pour avoir relevé beaucoup d^er- 
ireurs capitales et de fausses anecdotes dang 
l^s ouvrages historiques ; pour avoir fait 
[remarquer de grands défauts dans plusieurs 
[de ses pièces de poésie ^ pour s^être amusé 
observer dans ses écrits , beaucoup de rai- 
ionnements louches ^ très-^peu concluants , 
ît quelquefois même ridicules. M. de Voj^- 
;aire , qui n^aime pas beaucoup la vérité , et ' 
rui aime encore bien moins qu'on lui dise à 
fui-même ses vérités , compare M. de la 
taumelle à un gueux échapé des petites 
laisùns ^, et lui jette ensuite au nez tout ce 
rue le langage des halles a de plus grossier, 
Le plus brutal et de plus bas ; de sorte que 
c'est Voltaire lui-même qu'on prend^oit ieî 
pour V échapé des petites maisons» Un écri- 
vain peut-il plaider sa cause d'une manière 
plus honnête , plus sage et plus convaincante , 
que Mil de Voltaire plaide ici la sienne ? 

^ m\. ac Vhi«t, t,XXn. p. a6.^ • Ib. t. XXXIV. ^ 5S, 



Dans le mandement que donna M. d'Aiicb y. 
pour garantir son diocèse de la eontagîon 
philosoplûqne , le grand général des philo- 
sophes y est peint avec des traits d'une force 
et d'une vérité qui frapp&nt. Voltaii-e , déses- 
péréd'être présenté an puhlic sous des. traits 
aussi désavantageux , et en même temps aussi 
vrais , ne se possède plus. Il passe par-dessus 
toutes les Bienséances « il répand des torrents 
d'injures grossières contre le prélat , dans un 
^flfreux libelle que cet honnête écrivaiii a 
appelé les konnStetés iittéraires. 

Un officier des troupes du roî, neven de 
M. d*Anch 5 se trouve à Paris , lorsque le 
libellè'se répand ; il est indigàé de la manièi'e 
dont il voit traité l'archevêque son parent ^ 
îl lui échî^pe de dire qu'ft ira couper les 
oreilles à Voltaii*e. Voltaire est Mentôt ins- 
truit du courroux de Fofficiet ; il craint pooï- 
lui , il écrit aussitâf à un des plus puissants 
seigneurs de la cour , pour inqplorer sa pro^ 
tection contre le vengear de larchevcque. 
Le seigneur parle à l'officier avec autorité ;, 
il lui fait donner parole , qa^il se contentera 
de mépriser ce qu'a écrit le vieux de la Mon- 
tagne; et pour rassurer entièrement Voltaire, 
îl lui fait , dit-on, un billet , ou, en ïe com- 
parant à une vieille marmotte , il lui dit de 
se tranquilliser, et que lofficîer a sacrifié tons 
ses ressentiments. 

Voilà des anecdotes que M. de Voltaire 
ne nous auroît pas apprises lui-même , et. 
dont le pubh'c n'est pas fâché d'être instruit. 

Mais ce n est encore là que le prépara tîf 
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du riflicule que se donne M. de Voltaire 
dans cette afiaire. Il s^est avisé de mettre 
dans son libelle , une lettre qull donne pour 
lavoir été écrite par la famille de M. d'Auch, 
a ce prélat , pour lui faille sentir combien il 
est coupable d^avoir manqué à un homme 
comme M. de Voltaire ! Dans cette lettre , 
le prélat est représenté comme un homme 
folble , un petit génie , nn ingrat , un impru-* 
dent , qui ne doit point se mêler d^écrire , 
et encore moins d'adopter les fanatiques écrïts 
des autres. Il y est traité d^faomme qui désho^ 
noreroit Tépiscopat , si Tépiscopat pouyoit 
être déshonoré. Voltaire au contraire y est 
représenté comme un ancien officier du roi , 
un seigneur rempli de générosité , une belle 
âme , une grande âme , et à qui toute la 
famille du prélat a les plus grandes obliga- 
tions. 

Une semblable lettre seroit certainement 
la réparation la plus éclatante que M. de 
Voltaire put désirer. Mais il y a eu des paris 
de cent et de deux cents contre un , que la 
lettre étoit supposée , ou qu'elle a voit été 
fabiàqu^e chez Voltaire ; et il n'y a eu per- 
sonne qui ait osé parier contre. Tout le monde 
a cru y recpnnpître l'esprit et la manière de 
penser de Voltaire* Quelques personnes ont 
^remarqué qu'elle étoit sans date ni de temps, 
ni de lieu. Ceux-ci ont dît , qu'il n'étoit pas 
probable que d^s la respectable famille des 
jVKontillet , il y ait. eu une âme assez basse ^ 

Squr rechercher à ce prix les bonnes grâces 
e Voltaire) ceux-là , qu'on sait bien que 
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les pièéès tfn'H emploie dans ses écrits ^ hë^ 
•ont pas toujours assez authentiques pour fàirtf 
foi , et que son porte-feuill€$» n^est rien moins 
que le dépositaire de la vérité ; et tous sont 
éonyenus que Voltaire n'a pas trop fait usage 
de son esprit et de son jugement , en redoa-^ 
Tant à un semblable moyeu , pour se tengei* 
du mandement de pionseigneur TarcbeTéque 
d'Auch. 

Ce public a encore remâr(|u^ , qu à entendre 
M. de Voltaire, on diroit qu'il y ait une 
distante infinie entre lui et se^ censeurs , et 
qu'il est assez grand seigneur pour dédaigneif 
et pour marcher sur leyenti^àtout le niondeé 
Et ce public toujours malin , qui ne cherche 
u'à rire , qui s'amuse de tout , s'est HTÎflé 
'aller fouiller jusque dans les registres 
des paroisses ; et il y trouve que Jèan-^Marîe 
Arouet est fté à Paris , que son père étoi£ 
procureur ; et il lui présente à lui->-méme sou 
extrait-baptistaire , ne doutant pas qu'il né 
se fâche contre cette pièce , comme son grand 
héros l'apostat Julien fut fâché autrefois 
d avoir été baptisé. 

Ce public s'amuse aussi du relief que vent 
se donner Voltaire , en se disant ancien oiScie^ 
du roi ; et il se plaint de ce que , malgré ce 
beau titre , il ne laisse pas d'être réduit à nit 
bannissement humiliant , puisqu'il est obligé 
de se tenir éloigné de cent lieues de Paris^ 
N'est-^il pds bien dur à un homme, qui porte 
les prétentions aussi loin que le fait M. de 
Voltaire , d'être obligé d'essuyer de pareilles 
iremontrances ? 



î 



ié iù'éXois proposé d^entrer dans plusieurs 

entres détails sur la maiiiéi*e dont M. dé 

Voltaire a répondu à ses dïiti^es et à seâ 

ecHDseuis. Je m'en tiendrai cependant aajbur^ 

rii^ui à réchantillon t[aè je vous ai présenté i 

Je m'aperçois qtie ma lettî-e est déjà ti*op 

longue, et je crains de vous eïàûuyer, tommè 

3M. de Voltaire ennuie quelquefois sbn lettéur^ 

Tèn se débattant contre ses censeurs-, et en 

répétant toujoui^ ses ibsipides propois i;oii- 

tr^eux. Ses plaintes y ses Cris , ]t dirois près- 

que ses hurlements, que prouvént-ils , qu'an:^ 

noncent-ils ? On le comprend d^abôra: c'est 

que les plaies que ces littérateut% ^ ces criti*^ 

ques , ces censeur? ont faites à M. de Voltaire^ 

dont bien profondes et bieû douloureuses ^ 

puisquçUes n'ont point encore x^essié de 

saigner. 

Je suis y eteé 






Seconde lettre 

Ëàriié n l'occasion de la brochure ^ue Ma 
. de Foltaire a mfiW^tf ; lès Honnêtetéi^ 
littérairesé 

V eus nie démandez mon iséntîmeol sui^ lé^ 
honnêtetés littéraires , c'est-à-dire^^ sur uti 
libelle le plus grossier et le plus maussade 
%i 24 
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Su'on ait encore yn , et où rhonnêteté et tiL 
écence sont blessées à un point , que les 
lionne tes {^ens ne peuvent pas en lire une 
page sans indignatiotl. Je ne crois pas (jm 
personne ose jamais s'en avouer Tauteur. 

Cependant Vous m assurez ^'il est deM.de- 
Voltaîre; vous me dites cpie ceux qui Pont lu, 
Tattribnent àM.de Voltaire; vous allez même 
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quand il s'agit de juger des écrits ou des écri'- 
vain« de son siècle ; soit à ce mépris qu^il 
montre toujours pour ceux qui osent penser 
différemment de lui , soit enfin , à cette vive 
sensibilité qui le saisit , à cette bile amère 
u^il exbale, lorsque quelqu'un a la bardiesse 
e censurer ^ de reprendre , de condamna:* 
la moindre cbose dans ses écrits. 

Je connois assez M. de Voltaire ; je con- 
viendrai avec vous qu'il esttrès-persuadé que 
le public n'est pas fait pour le juger , mais 
pour l'admirer ; je sais bien ce qu u pense de 
ses talents. Je n'ai . jamais oublié qu'il osa 
dire au roi de Prusse : Sire , nous avons l'un 
et lautre notre empire ; vous êtes roi des 
bommes , et moi je le suis des beaux esprits. 
J'avouerai même qu'avec des talents aussi 
brillants quen a m. de Voltaii*e^ un certain, 
ton de vanité ne doit pas surprendre 3 que 
ce défaut est en quelque manière p^don-« 
nable , et qu'on pourroit bien avoir l'indul- 
gence de le lui passer. Mais dans les Aonné* 
Mes littéraires , ^u'on devroit bien plutôt 
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appeler les grossièretés, littéraires ^ \e ne vois 
rien qu^on puisse attribuera ce grand écrivain ^ 
quelque piqué qu^on le* suppose des critiques 
rate« de ses ouvrages ; et voîci le& raisons 
que j^ai de penser ainsi : 

M. de Voltaire est de Tacadémie Françoise ; ' 
il a passé les plus beaux jours de sa vie dans 
les cours , et iraprès des monarques ; il nous 
instruit lui-même des titres et des honneurs 
dont il est décopé ; il nous parle sans cesse 
de ses ebâteaux , de ses terres ^ des paroisses 
qui ne reconnoissent point d'autres seigneurs- 
que lui ; il s est plaint mille fois avec amer- 
tume, de ce qu'on lui attribuoit des ouvrages 
mdi^es de 1 bqmme de goût , de Thonnéte 
homme , de Thomme vertueux. Un homme 
comme lui pourroit-il âtce l'auteur d'un 
libelle aussi méprisable , et aussi propre 4 le 
déshonorer ? Si vous len croyez capable ^ 
quelle idé'e abominable auriez-vous de M« de 
voltaire? 

Pourrai-|e cjfoirequ^un honune de cour, et 
qui sait si bien: ce qui est dû au rang et à la^ 
dignité' , à la naissance et aux talents , se- 
soit laissé aller à des emportements aosst 
indécents , contre ce qu'il y a de plus respec- 
table dans le clergé , contre des' archevêques, 
et dès évéques , contre des écrivains estimés- 
dans toute I^uropé-3 qu'il se soit permis 
tous ces excès d^outrages et d^injnres atroces y 
dontr on s'efibrce de les accabler ? Qui auroiÇ 
mieux senti que- M. de Voltaire , oombieni? 
de pareils excès doivent révolter tout Iç: 
puUic , et déshonorer leur autem:-? 
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Pouirâî-jc croire qif un bomme* dte'go&t^ 
comme M. de Voltaire , ait voulu copier le* 
gentillesses , et imiter le style de Garassus^ 
quand iL parle au poète Théophile ; qum sût 
trouvé bon de prendre le beau langage de 
Quaker , qui tutoie tout le monde 5 qu^ou-* 
bliant tout ce qui s^appelle décence , bonnes 
teté , bienséance , i} prodigue les termes^ de 
polissons y de gredins , de crocbeteurs , etc«; 
a des écrivains universellement estimés ? 
: Pourrai-je croire que ce soit un membre- 
de l^académie françoise , qui , en parlant à 
un écrivstin qui est eonsidéré , lui dit : << ser» 
a» de menture à Balaan^ ^ ^ parle , j'y eon-< 
» sens ; mais ne fais pas le panégyrique de 
» Samuel , qui bacba en morceaux le roi 
» Agag, parce qu^il étoit trop gras ^ cen'étoit 
y pas là unercdson. Vois^tu, j^aime les rois , 
V je les respecte , je ne veux pas qu^on le» 
» mette en bachis ; et les parlements pensent 
» comme moi , entends-tu? Crois-tu donner 
if du erédft a ta théologie en faisant le marin. 
» Tu te trompes sur teh'e et sur mer , et tu? 
9^ t'applaudis , parce que tes fautes sont ei^ 
. n deux volumes. Tu erèves de vanité , pàrce^ 
p qu'on te fait ThoBneur de te répondre. »^ 
Si Von demandoit au public si c'«st à ui^ 
membre - de Tacadémie françoise , au à un^ 
petit poliason , qu'il faut attribuer ce beai» 
^tyle et ces belles pensées : qu'est-ce que ce* 
publie déeidcroit ? 

PQuyrai-je croire qu'un boBOne , dont Us 

* Jtpnifiçtçté», page S5v, 
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nom est si célèbre et la réputation si brillante, 
ait voulu jouer un aussi gros jeu , et qu''en 
donnant ses honnêtetés littéraires ^\\ ait voulu 
s'exposera être publiquement convaincu, que 
les titres de calomniateur , dignoraut , de 
menteur, d'impudent, etc., lui sont et lui 
seront désormais dûment et légitimement 
acquis ?"Les beaux titres , Monsieur , pour 
joindre à ceux de M. de Voltaire , d^^^cadé-^ 
xnicien , de seigneur de Femey , d'historio* 
graphe de France , de gentilhomme de la 
chambre du roi , de chambellan du roi de 
Frusse ! 

En vérité ! je ne comprends pas comment 
on ose , et comment on peut attribuer cet 
écrit à M. de Voltaire. Aussi ne douté-^je 
pas un moment qu'il ne se récrie contre Pou'^ 
trage : -il n'est point d^honnête homme qui 
ne s'en tînt offensé , et qui ne prît toutes lea 
voies pour s'en défendre et s'en justifier. 

Je ne vois pas, Monsieur , ce que voua 

Sourriez opposer à mes observations. Cepen^ 
ant, si vous pereîstez encore à croire M. do 
Voltaire auteur de ce libelle . il faudra néces^ 
sairement que vous avouiez Tune de ces deux 
choses : ou que la passion l'a entîèremeut 
aveuglé , et mis hors de lui-même ; ou que lai 
décrépitude de l'âge entraînant celle du génie, 
il ne reste plus du grand Voltaire que son 
ombre ; mais ombre a\issi digne aujourd'hui 
de risée et de mépris , que Thomme le fut 
autrefois d'applaudissement et d'admiration. 
Mais comme dans cette brochure singulière, 

de <jui qu'çUe $oit , Iç vm ou le f^ux VqU 



faire prétend repousser une partie des att»^ 
tptes des censeurs ; un écrivain qui ne parolt 

{>as le redouter beaucoup , » fait sui*^ ce sujet 
es observations les plus intéressantes. Elles 
ont été imprimées à Lyon , en 1767. C^est la 
réponse la plus honnête qu'on puisse faire à 
un homme qui ne s^entend nullement en 
honnêteté. Je suis sftr qu^elles vous feront le 
plus grand plaisir, et que vous me saurez un 
fpré infini de vous les avoir communiquées* 
Amusez-vous en. 



Je suis , etc., 
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I. 



vJ^EST principalement à Pauteur du Itvre de^ 
Erreurs de Voltaire , qu^en veut Tauteur des 
Honnêtetés *. Voici comme il parle : « Tu 
9f as tort quand tu critiques y tu as plus tort 
» encore quand tu dis des injures dignes de 
V ton éducation ^ et tort encore peut-être , 
1^ quand tu espères qu'on ne te punira pas.9> 

Fa vous , M. de Voltaire, lui réplique, en 
riant, le censeur , vondriez-vous qu'on jugeât 
de votre éducation par le. style d!e vos hon- 
nêtetés ? 

Vous dites d'un ton fier et menaçant : tw 
as tort y tu as tort. Mais pour vous, Monsieur, 
Tous ne pouvez jamais avoir tort. Ainsi voua 
n avez point tort , quand vous espérez qu'où 
ne vous punira pas , malgré les lois renou-* 
velées depuis peu contre les auteurs des 
libelles. On ne requerra point cependant 
contre vous. La vertu pardonne les injures ^ 
et la sagesse les méprise! 

^ Honnêtetés I pé 96* édition de 1767* 



t92 tfiS SKtltlUtld 

II. 

I 

w VoiS-tu, j^aîme les roîs*^ jelcs rëspéètë..«i 
» et les parlements pensent comme moi^ 
>> Entends-tu ? 99 

Et quels roîs aimez-vous et respectez-vous, 
demandera touj: le public ? Est-ce Charle- 
magne , que vous traitez de brigand , de 
conquérant barbare , de père incestueux? 
Est-ce Saint Louis , que vous représente^ 
comme un prince qui ne connoissoit ni la 
justice , ni la raison ? Est-<;e Louis XI , dont 
vous faites le plus cruel de tous lefi. tyrans ? 
Est-ce Louis XIII , dont vous fsdtes un assas^ 
sin dès les premières années de, son règne ? 
Est-ce Louis XIV, dont vous faites un maître 
absolu et despotique ? 

< Heureusement votre censeur a déjà assez 
bien relevé vos propos séditieux et insultans 
pour les rois , dans sa réponse à vos éclair-* 
cissements ^. Il a démontré assez bien, que 
les maximes que vous débitez ne sont propre^ 
qu'à irriter et à soulever les peuples contre 
les monarcbies et contre les -monarques. On 
ne rapporte pas ce que vous avez dit des 
Constantin , des Tbéodose , des Othon. On 
n^ajoute pas ce que vous avez dit et écrit 
contre des princes actuellement régnants , 
auxquels vous deviez être attaché par la recon" 
noissance , ou par les liens les plus sacrés. Qpk 

' Honnêtetés p« 83. -« " Voyex les Erreurs , toin. Il' 
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l^sl sealement surpris que yoqs osiez dire t 
i^ois-tu , j'aime Us rois et je les respecte^ 

Prétendez-vous exciter les parlements coli* 
ire Tptre censeur, en disant : ^ les parlementa , 
>f pensent comme moi? 9> Oh vous répondra 
qu^en disant que les parlemisnts pensent 
tomme Vous , vous les outf^gez , et que^ s'ild 
Vous pardonnent, ce n'est que par compassipii 
pour un vieillard décrépit , prosci'it et <exilé* 

ïii. 

^ Às-tu gagné les mille écus que ïn vouloir 
» escamoter à M. de Voltaire^ par ton libraire 
^ iFee * ? Car Nonnotte se mit en tête , il y A 
» quatre ans , de gagner quelque argent , eu 
» vendant , à un libraire d'Avignon , une 
» critique des œuvi^s de voltaire. Mais 
» aiiïïâut encore mieux Pargent que la vérité. 
» il fil proposer à M» de Voltaire , de lui 
}9 vendre pour mille écus son édition. 9> 

Monsieur l'auteur des Honnêtetés , per-* 
àonne n'ignore que le désintéressement ifut 
toujours la vertu favorite de M. de voltaîreè 

Le libraire Jorre est prêt de l'attester pai? 
serment , et de lui en délivrer un certificat 
des plus authentiques ^. Mille personnel 
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' Honnêtetés 9 p* 76» . 

^ Le sieur Jorre , Impiiihenr et LibtdiUe à Rouea ^ 
à^Cheta chèrement un manuscrit de Voltaire , et le paytl 
0ur le champ« Celui-ci alla aussitôt trouT^r ait Autrtf 
Libraire ) et lui vendit un manuscrit semblablci Jorre j 
informe du tour ^e lui joue Voltaire ; le fait assi^n-A 

3« 35 
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|)ôurroiit Itii donner enrore des alteslalion^ 
de la même force et de la inêmè valeur. 

Maïs cotnhifeiit tt vous àpfpcrcevez-vbus 
bas des bévues qae Vèistte'procheis renfeknfcûl? 
V DUS dîtéfe qtré M. Pabbié Nonnotte aimant 
taîeux Targent que Ito vérité , fil pro^poser 
'k M. de Voltattrt , dfe liri vendre la critique 
qui avôit été faîte de ses œuvres. Vous avouez 
donc , que cette critique fait connottre fai 
vérité ? 

Vous ajoutez que* M. Nonnotte a vendu 
son manuscrit à Fez , et qu^il a voulu vendre 
l^édîtion à M. de Voltaire. jVlais si le manuscrit 
a été vendu à Fez , il étoît à lui , «t M. Non- 
notte n'avoh plus rien à y prétejMire. Gom^ 
ment seroît sifflé â l'audience , Pavocat qui 
raisonneroit pour sa partie , comme vous 
iaisonpfez pour la vôti-e ? 

« Petit Nonnotte *, rabâcberàs-tu toujours 
5j les contes de la légion Thébaine , et du 
Sf petit Romknus , dont on ne peut arrêter 
?? le caquet , dès qu'on lui eut coupé la lan- 
f} gue ? Faut-il t'apprendi'e qu'il n'y a jamais 



Le procès s'instruit» Voltaire sent le danger «pi'il court. 
Il s'adressa à des gens de crédit et'd-lfutorilë , pour for- 
cer Jorre à un accommodeiorent ) . cjui eut lieu en effet, 
et qui déroba Voitaire à tui «rrêt îletrissant y sau Muyer 
4on hoanewr. 
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» en, de légion Thébaine ; que neu$ avoii^ 
9> les noms de toat^ les légions dans la notice 
» de l'empire, et qu^îl n'j est nnlleioent 
» question deff Thébains ? v 

Mais , ou vous connoîs^ez la noticç Ap 
I empire , on tous ne la coiinoissez pas. Si 
YOijs ne la connoissez pas , pourquoi en par- 
lez-vous ? Si vous la connoissez , pourquoi 
la tronquez-vous ? 

Vous prétendez en imposerpar ce ton bardî 
que vous pi'enez. Mais que résulle-t-il de 
cette bari£[esse ? i/humîÇatiqn pOUV vo^s ^ 
et une conviction , ou d^îgnpra^ceo^ die maur 
vaîse foi, lisez cette notice à lia page 63 : 
vous verrez qu^il y a eu dei;x légions Thér 
baines: ; ^ue ces deux 1éjg^on;i furent crééçs 
ps^ le» esapereurs Dioçlétien et JV^axiroça y 
qu'elles eujreiït lenr quai^t^eir da^^ |a Thra^ce , 
qu^elles étoie^t sow le* cç^v^tfjLdfix^eof^ d%j(t 
maître. ^ \^ milice , P9HC me si^fvîr de» 
expressîqm ronpL^iî^es* V ^ici \^ ^j^ 4^ P W^ 
cirose , spus le titre ::. 

ad Ccmt^utmunu. 

t m. DiQclfetiaaa. Tba|>^nim, XKI , c^ 

LegîoBeft.k mitat«i^sijt^.u9 si^ Magiatro mili«- 

adtdit. àDio- T tum per Thracias. 

eTetiana et Y Maximiana Thsbeorum XXI.. comi- 

Maumiano I tatensibua »vh Mftgislrp mtlituiiik 

^ per Thracûis. 

Après cela , que vous a,vez bonne^ grâce de 
traiter M» l'abbé Konnott^de rabâcbeur, de 
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faiseur de conte&, et de lui dire avec votre 
ton suffisant et dédaîgneux:faut-îl t^apprendr^ 
Il n*est pas nécessaire de revenir sur le 
martyre de saint Romain. La vérité des acte» 
dfe ce martyre , et là fausseté des fables que 
M. de Voltaire a bâties , sont également 
démontrées au chapitre troisième du premier 
tome des Erreurs^ 

V. 

« Tu fais le savant , IVonnotte ; ta dis, à 
yf propos de théologie , qne Pamîral DracL 
» a découvert la terre iFYesso. Apprends que 
^ Drack n^alta jamais au Japon , encore 
» moins à la tciTe d^Yesso ; apprendts qu'il 
» mourut en 1 596 , en allant à Forto-Belu>. s^ 

Hé f que fait ici votre théologie ? A quel 
propos parlez-vous de théologie ? Vous ete» 
tombé dans iiïié erreur grossière, 'è^ parlant 
de la diistance du Japon en Aviétfifûe, Vou» 
supposez que cette distance est de douze 
cents lieues. On vous a démontré votre erreury 
on vous a prouvé que cette distance étoit de 
huit cents lieues au plus ; on vous a fait voir 
que cet intervalle n'étoit pas tout' de mets y 
cemme vous l^affirmez ; mai» qu'il étoit rempli 
par beaucoup dtles et de terres , entr'autres 
par la terre d^Yessa ; et c'est sur cette der- 
BÎère circonstance , que vous dîtes fièrement 
à votre censeur : apprends , apprends. Ne 
sieroit-il pas en droit de vous dire à vous«^ 
même , mais d'un ton hieh plus assuré : /W*- 
Hirff ^ apprends , apprends^ 
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Mais ce sera avec un ton plus honnête 
fjjtx'û vous dira : apprenez , M. de Voltaire *, 
apprenez de Phistorien de la reine Elisabeth ; 
que Drack partit d'Angleterre en i577 ; qu^il 

Îrassa le détroit de Magellan , remonta danSL 
a mer du sud , découvrit en passant la terre 
.dlTesso , continua sa route du côté du Japon^ 
acheva de faire le tour du monde , et demeura 
trois ans dans ce voyage. 

Apprenez de George Homius , Taccueil 
qui fut fait à cet amiral à sa descente sur ces 
eôtes en 1 679 ; le nom de nouvelle Albion , 
que Drak donna à cette contrée ; le rapport 
qu^il en fît à la reine Elisabeth , et les r^dsoios 
qui empêchèrent les Anglois de profiter de 
cette» découverte. Consultez le grand atlas de 
Blaeu , les histoires des voyages \ les plu^ 
savants géographes , et défendez vos erreurs 
anciennes et nouvelles ; prouvez , contre tous 
ces auteurs , que ce sont des HoUandois qui 
ont donné le nom de nouvelle Angleterre à 
la terre d'Yesso ! 

M. de Voltaire ! qu^on a bonne gi^ace de 
dire à autrui : apprends , apprends , quand 
on est soi-même si foit dans le cas a être 
remontré ! 

VL 

tf Voyons si tu entends mieux la théologie 
» que la marine. L^auteur de Thistoire géné- 
V raie a dit que , selon S« Thomas , il est 

* Canden. 
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n peniûs aux séculiers de confesser dons les 
9 cas argents ; que ce n'e^ pas tout-à-*fait 
» on Sacrement , niais que c'est comme un 
9 Sacrement. Le jésuite Tolet a dit dans soi^ 
«t livre d'instruction sacerdotale, /iV. 1, cA*i6, 
»• croe ni femme ni laïque ne peuvent al^oii* 
9 aiv sans privilège» JSecfQàmina , nec If^icm^ 
XI passunt ahsolvere sine pri^ihgio. L^ pape 
» peut donc permettre aux. filles ^confesser.» 

Oh ! poiir le cqup , M. de Voltaire, cen 
est trop» Votre personn^e n'esit plus Sjouter 
nable ; on ne sait plus comment tous définis. 
Vons ayouez , \ous niez , ypiis rétsactez.^ 
Toi^s tournez et vous retour^ie^ coD^ipe I^ 
prou^te', etc. 

Dans votre histoire gévés^le , tobs a^Bj^ 
jDaez en termes exprès que iesf femmes avoient 
le pouvoir de confesser» |1 étoit permis y 
dite^-vous dans le chapitre oQ?i^me , ^e sp 
1 confesser à un laïque , et même à une femipie y 

et cette permission dura long-temps» ic\ yot^ 
sentez votre faute, sans pouvoir ni Tavo^er^ 
ni la soutenir» Vous vous réduisez à des cas 
urgents. , à des confessions , qui ne sont p^ 
tput-rà-fait Sacrement , mais comme Saere-^ 
ment» Vous traduisez le texte de S. Thomas^ 
comme un homme qui ne Tentend ni ne le 
comprend ; vous * ajoutez encore à ce que 

S^orte ce texte ; ensuite vous concluez : doBc 
e Pape peut permettre aux filles de confesser. 
O vanité , vanité ! Que tu fais du*e de 
sottises à des hommes même dans qui on ne 

S eut pas s'empêcher de reconnoltre beaucoup 
'esprit ! 
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Ce n^est pas tout : vous falsifiez un texte 
du cardinal Tolet y ou plutôt Vous fabriques 
on texte, que vous attribuez ensuite à ce cat^ 
dinal qui fut si chéri et si estimé d^Henri IV ; 
et en voulant calomnier ce grand homme , 
vous montrez la plus parfaite ignorance sut 
des choses que vous ne devez pas savoir , 
mais sur lesquelles vous devriez avoir au 
moins la prudence de vous taire. 

Vous citez hardiment le chapitre seizième 
de rinstruction sacerdotale de Tolet; et dan« 
ce chapitre on ne trouve pas un mot de ce 
que vous dîteis ou de ce que vous faites dire 
k ce cardinal. Il falloit au moins citer le 
thapître dix. Mais qu'y auriez-vou« gagné ? 
Dans ce chapitre , il est parlé de là levée des 
tensures. Il y est bien dit qu^un laïque peut 
être délégué par le pape, pour lever Pexcom^ 
munication , et absoudre de Texcommunica- 
tion ; mais , i.*^ il West point parié de confes-^ 
Mon ni d^absolution des péchés. 2.® Il n'y 
est point parlé de femnaes ni de filles. Il y 
a donc ici une double erreur : la première 
^st de prendre la levée des censures , pour 
r&bsolutiou des péchés ; la seconde est 
d^affinnaer qu'il y est fait mention des femmes , 
loTsqu^îl n'en est nullement parlé. Le texte 
du cardinal ne porte que ces paroles : non 
potest Idicus ahsohere ni si eàc prinlegio. Le 
public malin , gui ne ménage personne , se 
contente ta-t-il de traiter cela d'erreur ? 

Enfin 5 pour vousinstniire sur ce que Voua 
ignorez , on vous dira que la censure est une 
peine qui suppose le crime , et qui est infligée 
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pour le crime ^ par le juge eccliSsiastiqae. Lô 
juge peut la lever , ou par lui-même, oupai? 
nn délégué à qui on donne la commission. 
Le caractère et la puissance sacerdotale ne 
sont point nécessaires pour cela. Mais quimd 
il s^agit du crime qui rend Pâme coupahle aux 
yeiix de Dieu ^ il n^y a que le prêtre qui 
puisse en absoudre , parce qu'il n'y a que loi 
qui en ait le pouvoir. Ce pouvoir , on ne le 
reçoit et on ne peut le recevoir que dans 
Tordination. 

Dites maintenant , tant qu'il vous plaira , 
M. de Voltaire , que les femmes et les filles 
ont eu le pouvoir de confesser ; que Tolet 
l'enseigne aans son livre de Tlnstruction sacer^ 
dotale ; que le pape peut le leur donner : ce 
que l'on conclura de toutes vos belles alBr* 
mations , c'est que vous êtes un bomme aussi 
judicieux , aussi instruit , aussi vrai que vous 
êtes bonnéte , poli et modéré. 

VIL 

« Il me prend envie de t'instruire sur l'bis' 
» toire de la Pucelle d*Orléans ; j'aime cette 
V Pucelle , et bien d'autres l'aiment aussi.... 
» , Je tirerai les faits des auteurs contempo-* 
» rains , des actes des procès de Jeanne 
» d'Arc , etc. 99 

Votre envie est assez plaisante , M. de 
Voltaii'e. Vous voulez instiiiire sur l'Lis toire 
de cette Pucelle que vous aimez , un bomme 
qui vous a déjà donné d'assez bonnes leçons 
sur ce point d'bistoire. Au lieu d'entreprendre 
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jd^ituitraix^ les fiutres, n'^uriieK-VDus pd& d^ 
commeiicer par vous instruire vous-même ^ 

Vous osez citer, dam votre fatras de disseï»" 
tations , M» Villaret ; et deyrie:&-vous seule-^ 
ment nommer cet écrivain qui détruit si bien 
tout ce que vous avahciez? Vous traitez cette 
fille ex ti:iiordinfiire d'idiote hj^rdie^, d'héroïne 
de vilkge. Mais voyez \bl mapière dont la 
traite Villaret. 

46 On ne peut pas , ^t-il , sans se rentdré 
!» coupable d'injustice eX dlngratitude , lui 
>i contester un des premiers rangs , parmi 
» les béros de notre nation. JUes François 
» doivent éternellement .chérir et respecter 
>f sa mémoire. L obscurité de ^o^ prigin^ 
» donne \in nouveau lus^ i la ;noblesi^ , à 
» la dignité de son ^courage. 3o^ ^éle poui^ 
>> le rétablissement du çouvejrain légiUme , 
99. son amour pour sa patrie enflaminèrent spn 
>> imagini^ioii : elle sfi crût réellem^^i^t ins- 
>^ pirée : les effets seuls disti|ig;uent le fana- 
» tisme, de l'enthousiasme verti^ux. Jeaniie 
^ d'Arc , née Françoise , fut le pi*€mier 
^ mobile du salut de la J^rançe. Elle mourut 
9f k l'Age de dix-neuf ans. v 

Lisez les cpiaran^ pages pu îj^. VUlarët 
traite de la piort de la pucelle. Lisez dans le 
tome XIV ce <{u'il dit de son arrivée auprès 
du roi , .et de ses entrevues avec ce prince y 
et vous y trouverez la réfutation de toutes 
les fables que vous osez débiter. 

Lisez le sage et judicieux historien^ M. Id 

< l»hil« d« fhist. tom« XV» pag. 76. 

3. a6 
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président Hénault , qui ne se met guère eft 
peine de la fausse délicatesse de notre siècle, 
ni de la présomption philosophique ; et appre- 
nez de lui à toucher les morceaux historiques 
avec sagacité, noblesse et vérité. Voici corn- 
nïent il sf exprime : 

éi Jeanne d'Arc, native de Domremy,pro- 

V che Vaiucouleurs , vient trouver le roi à 
w Chinon , et lui dît qu'elle est envoyée de 

' J9 Dieu , pouï faire lever le siège d'Orléans, 
^} et ensuite le faire sacrer à Rheims. C'étoit 
1} là les deux points de sa mission. Du Bellay- 

• » Langey fut le premier qui s'avisa de jeter 

V des doutes sur le merveilleux de lliistoire 
9; de la Fucelle. » 

Notez que du Bellay-Langey vîvoît plui 
de cent ans après la Pucelle d*Orléims. 
. Vous dites que f^otis tirerez les fahs dés 
auteurs contemporains : et vous n'en cîteSR 

f»as un seul ; tous n'auriez même garde dé 
es citer , puisqu'ils condamnent tout le tra- 
vestissement que vous faites de cette fameuse 
héroïne. Un «lot-de Monsti-elet , et les beaux 
raisonnements de M. Rapin de Tovras , dans 
son histoire d'Angleterre , voilà ce qui 
fait tout le fondement de votre brillante 
dissertation. Mais vous deviez observer que 
filonstrelet , qm ne dit cependant qu'un mot 
contre la vérité de l'histoire de la Pucelle , 
ëtoit , comme le remarque Bayle , un partisan 
outré des Boui^uignons et des Angloîs , et 

re M. Rapin de Toyras étant un réfugié , 
avoit intérêt à ne pas trop faii*e valoir le 
merveilleux de la Pucelle. Voilà d'abord 
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comment vous tirez les faits des auteuars con- 
temporains» 

Vous voulez ensuite vous autoriser des 
actes du procès de Jeanne d'Arc , et vous ne 

{»arlez que d*apr4s le même Rapin de Toyras , 
equel n avoit sous les yeux que des actes 
informes , qui portent avec eux les preuves 
de falsification. Si vous irouliez parler d'actes, 
il falloit demander la communication des. 
:ictes authentiques quî sont dans la biblio- 
thèque du roi. Peut-être vous. Tauroit-oiv 
accordée 'y vous. auriez été en état de juger ^ 
vous auriez., peut-être, moins ercé» 

Vous voulez faire Thomme érudit; vous 
'enfilez un grand nombre de noms d^auteurs* 

f^e vous citez comme vo& garants , et vous 
onnez pac-là la. preuve lapins évideiiXe que^ 
Yous ne les 'avez pas lus. Car plusieura de 
ceux que vous citez. ,. conuxie Paul Jove ,. 
6agttin ,. etc. vous condamnent hautenifint^ 
Enfin , vous ramcissez milie pauvres raisons , 
tirées la plupart du plaidoyer de Rapin contre 
la Pucelle*, et. vous insultez , par ce moyen , 
Te clergé et la nation. Cela peut bien satis*« 
faire ces. petits esprits, qui. s^évaporent eor 
paroles., et qm croient, valoir beaucoup \ 

Îiarce que^, seioprle ton que vous avez mis L 
a. mode , ils. insulteut hardiment les siècles 
passés.. Mais ,. pour toute réponse-, je vous, 
envoie à^ Tauteur des. annales, de Flandres-^ 

Zui écrivoit peu. dp temps après le règne da 
harlesVII. Cet historien* n'étoitmAngloîs^ 

* Dle^eri, aon. I. jjage i§L. 



BÎ François ; il ne doit être suspect a aaetm 
des deux partis. Voici son texte : 

tf Le trente mai fut* bruine à Rouen , dan» 
j> la place du Vieux nurrchë, Jeanne làPueelle,. 



3f II nV eût point d^autrc cause de s» mortr 

9^ que la haine des AngloSs, Pierre Gockeii , 

j> Anglois d'origine et évêque de Béauyais , 

» la fit livrer à la inort , par complaisance 



» pour lé ducdeBétford,' régent dû royaume. 
f^ On ne' voulut lui donner ni avocat , ni 
3^ conseiK Siinjile et sans lettres y Pévê<jue et 
a> ses collègues lui tieridirent toute sorte de 
» piège» ,' par des interrogations captieuses 
9f sur la foi catlrblique j mais ce fut' eu vain ^ 
j^ la pureté de la fôî , et la'sagfesse caracté-^ 
» rtsévènt tottjottrs toutes ses réponses. Quoî- 
^ qvC'on eftt fait éôttrîr le bruit qiï^eHe étoît 

* sorcière et magicîéùrie', ôii lie put cepen-^ 
» dant en donner aucune* preuve. L^èv^que 
» avoit pour^ assesse^irsf , Gilles, abbé de 
V Fécamp'5 Nicolas , abbé dé Jumîègeis 5 
^ Pierre , prieur dé LonguevîHe; t^Ifaquisî-». 
» teur dé la foi- en France , Jeaii lé liïaîtt^ ^ 
» ne Voulut^ pas se ttouver à la pi^ôeéûure 5 
>> il dît qiaé sa corièbîerice sVojbposôit.' Nicolast 
» Jlollm, etTuïHVersîté de Pansnein^ntrè- 
j> rent pas l'a m^^é probité'. Le duc de BetforcJ 
» écrivît au^' diiê éè' Bourgogne, rstne lettre 

* qui n'étôit' remplie que de* n^nsoliges ^ 
f9> après, la mort dé là Pùcelïe. Il lui- dît 
I» qu^ellé h avoît jamais voulu reconnottre 
» «aucune autorité sur ta terre qiie celle de 
» Dieu ; qu^elle avoît avoué , avant sa mori^ 
Vf ^u^elle avoît été trompée pur les espritsi 
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99 qui lai ayoïent apparu , et qui lui avoient 
» promis de la délivrer, 
' V Ainsi périt la libératrice de là France, 
s9 ' Forsenna en usa d\ine manière bien plu5l 
9> noble et bi^n plus généreuse: envers •Clélîc, 
99 Les cendi-es de la Piicelle furent jetées 
99 dans* la Seine , et depuis cette horrible 
99 exécution , lés A'riglôis ne riemportèrent 
» plus aucune victoire sur les François. » 

Je ferai encdre une petite remarque de peu 
de conséquence. La pucelle , dites-vous, 
n'étoit CTu^uné idiote hardie , une héroïne dé 
village. Mais n^est-il pas étonnant qu'un hoinme^ 
Cpii sait sa langue , ne fasise pas arittention que 
CCS deux tçmieà , itUote et hardie , ne sbné 
pas faits pour être mis ensemble , et qu'ils 
présentent dès' idées aussi' opposées ^é \t 
jour et la nuit ? 

VIII. 

« Tu continuels à canoniser Taùtlon àxi 
99 centurion Marcel , qui jeta son ceinturon',' 
99 son épée *, sa bagiiefté à la'tête de sa ti'Onpe ^ 
«9 et dit qu^il né falloit pas' servir son empe- 
99 reur. Môri ahii , prends garde, le riiinistre' 
99 de la guerre veut que le service se fasse.' 
99 Ton Marcel est dé mauvais exemplç. w 

Votre censeur remarque d'abord, qu'il n'est 
écrit nulle part que Saint Marcel ait jeté à' 
1^ tête de ses soldats , sa baguette , son cein- 
turon et son épée. Il trouve ensuite que vous 

'- * Honnêtetés ^ pa^^e 8o. 
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faites des menaces rkibles, que vous défigures 
les faits , et que vous ne pouvez pas réussir 
à. avoir de votre côté la moindre apparence 
de raison. N^auriez->vou$ donc pas mieux, fait 
de vous taire ? 

Saint Marcel , officier daiits les troupes 
romaines , déclare à son général qu^il aime 
mieux renoncer au service et à la vie même , 
que de renoncer à Jésus-Christ ; et pour cela 
TOUS, le traitez de séditieux , vous dites que 
c^est un homme de mauvais exemple. Vous 
n^auriez donc pas donné vous-même un 
exemple tel que celui-là» 
, Vous ajoutez que Marcel déclara qu'il ^ne 
faut pas servir son empereur, et cet officies 
ne dit pas un mot de cela. Il déclare seule* 
ment que si le sevvice de Dieu ne peut pas 
s^accorder avec celui de Pempereur, il renon- 
cera plutôt à celui de l^empereur qu'à celui 
de Dieu. Croyez-vous que Marcel auroît 
mieux fait, s'il eût sacrifié aux idoles? Cette 
ohéissance auroit-elle été plus digne été vos 
louanges ? 

M., de Voltaire , pourquoi en voulez-vous 
tant à ce généreux martyr? Pourquoi ea 
voulez-vous tant à ceux qui regardent Dieu 
comme le premier de tous les maîtres , et le 
maître des empereurs mêmes et des ^ rois i 
Monsieur, si vous ne voulez pas qu'on regarde 
avec horreur les maximes que vous débitezt,. 
soyez plus circonspect ! 
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ix. 

v< Hé bien ! parleras-tu encore des bigames 
^y et des tngames de la première race ? Lis 
n ton Daniel , quoiqu^il soit bien sec ; lis la 
99 page iio du premier volume ; lis , lis , et 

V tu trouveras tpie le grand Tkéodebert 

V épousa la belle Deutérie , quoique la belle 
» Deutérie eût Un mari , et que Théodebert 
w eut une femme , et que cette femme s^ap- 
» pelloit Visigarde. Tu verras qi*e Théodi- 
n bert imitoit en cette bigamerie ou bigamie , 

'» son oncle Clotaii'e, » 

Hé bien ! parlerez-vous encore des bigames 
et des trigames de la première race ? Lisez , 
M. de Voltaire , lisez Tarticle IX de la 
réponse à vos Eclaircissements , vous y trou* 
verez les leçons les plus sures , et l'es vérités 
les mieux démontrées. 

Vous aviez accusé du crime de bigamie les 
rois Gontram , Cbérebert , Sigeberl , Chîl- 
péric , etc. Votre censeur vous a donné left 

{preuves du contraiine , et il Ta fait avec toute 
^évidence et la politesse qu'on peut désirer 
de l%omme honnête et de Tbomme instruit* 
On vous répondra encore sur le même ton y 
pour les rois Théodebert et Clotaire. 

Apprenez d'abord de votre exact et judî- 
cieux censeur , qu'on n'est pas bigame pour 
avoir plusieurs femmes en même temps , et 

Îrue cela dépend du titre sous lequel ces 
emmes seroient avec un homme , c'est-à- 
dire , d'épouses ou de maîtresses. Sans cela 
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il faudroit donper le nom de bigames à totJl 
ceax qui manquent à la foi conjugale , et à 
bien des hommes même qui ne seroient pas 
jnariés. Mftis ce seroit alors abuser àe$ 
termes , et un homme qui ^ait sa langue évi* 
ieroit cet abus. 

Apprenez qu'aucune Ipi civile ou ecclésias* 
tique , ^i chez les Chréttieiijs , ni chez les 
jRomains ,' n'a jamais autorisé la bigamie y et 
qu'aucun. exemple ne Ta jamais fait regarder 
.comme tolérée. :Ge qui .a 4té x^ontre la Idi , a 
jtoujours été réputé déj^ordre , dérèglement } 
et la bigamie a toujours jété regardée comme 
infamie. Ne deviez-vous pas faire attention 
^ ce fameux rescrit de Dioclétien ? v C'est 
» une chose connue de tout le m<>nde , que 
» personne de ceux qui vivent ^ous les lois 
99 romaines , Qe peut avoir deux femmes à*- 
la-fois : 99 Neminem qui sub ditiùne sit rô* 
mani nominis ^ binas uxçre^ Aabere posse 
yulgb pateté 

Apprenez enfin que les .exemples que vous 
citez encore de Théodebert et de Clôture ^ 
ne peuvent rien pour votre lubrique senti- 
ment. Ges princes furent des adultères , et 
non pas des bigames. On vous défie de prou- 
ver qu'il y ait eu aucune cérémonie civile ou 
ecclésiastique de mariages. Ils n'étoient donc 
pas mariés ; ils n'étoient donc pas bigames. 

Vous renvoyez voti:e censeur à Daniel $ 
hé bien ! il vous renverra vous-même à cet 
historien.. Daniel vous dira que Théodebert 
alla assiéger un château où s étbit renfermée 
Deutérie , qu'elle en sortit , alla au--devaat 



de ce pTincë , se rendit ainssitôt là maUressô 
de son vainqueur ; que le bouillant Théo^ 
tdebert n'imita pas là continence du sagô 
Scipion , et qu^ii passa quelques années avec 
cette Deutérie ; et c'est là ce que vous don- 
nez pour exemple de bigamie. O ! M. de 
Voltei^ , on ne peut pas mieux raisonner ^ 
on ne peut pas mieux choisir les exemples ^ 
ni prouver, d'une manière plus invincible , ce 
4qu'on a avanéé ! ' 

L'exemple de Clottsiire est attssi beu^euîE 
que celui de votre grand Tbéodebert. On 
sait que Clotàire fut un des plus méchant 
2)rinces qui ait jamais régné. Mauvais fils ^ 
père cruel et inhumain , oncle perfide et 
Barbare , il ne connut ni lois , ni devoirs ; il 
n'y eut rien de sacré pour lui ; il abusa de 
son autorité ; il employa toute sorte de 
moyens pour satisfaire < son ambition , et 
Assouvir ses passions. On ne doit pas ^tre 
surpris qu'il ait été ouvertement adultère et 
incestueux. M. de Voltaire, choisissez mieux 
"une autre fois les exemples que vous voudrez 
citer ; ou ^ pour mieux dire , recônnoissez 
vos erreurs, respectez la vérité; ou au moins 5 
|>our vôtre honneur ^ sachez voub taii« I 

■ X. 

'< Ne t^enfonee plus dans la discussion de 
» là donation de Pépin ^. Doute , mon ami ^ 
» doute 3 et jusqu'à ce qu'on t'ait ^nontré 

' Hoiiiiétetë« ^ page 8i* 

3. a? 



ff l'original de la donation de Ravenne, 
if doute , dis-je. Sois^tu bien ^ue Rayénné , 
» en ce temps-là , étott une place plus eonsi- 
» dérable que Rème ?» 
- Oli ! Monsieur , que tous ailliez eu de 
sujets de douter , ti vous aviee attendu qu'on 
vous montrât les titres originaux de tout ce 
que vous débitei^ dans vos bistoires ! Dims le 
cas dont il s^agit ici , in vous , ni votre cen* 
seur , vous ne pouvez douter. Il ne peut pas 
douter dé la fameuse donation de Pépin ^ 
puisqu^il la trouve d«ns tous les bistoriens, 
contemporains ; et vous^ vous ne pouvez 
pas douter de voà ei*reurs sur ce point , 
{>uisqu^elles vous ont été ki clairement dé-» 
montrées. 

Sais-tu bien ^ ajoutez-vous , oàr je ne veux 
pas vous dire grossièrement , ajoutes-tu , 
Sais-tu bien que Kavenne étoit une place 
pluÀ considérable que Rome ? Je n'aurois 
pas cru ^'on put dire : Roine est une place 
considérable , Paris est une place consiaéra-^ 
ble , Londres est une place considérable. Je 
croyoîs que le miot de place , pour signifier 
une ville ^ ne s'emplojoit que relativement 
aux fortifications et aux opérations militaires. 
Maïs vous avez été' reçu à Tacadémie fran- 
çoise ; vous devez en savoir plus que les 
autres. Revenons à votre objection* 
' Vous êtes le premier , Monsieur , qui ayez 
osé faire ce pat^Uèled^e Rome avec Ravenne, 
et , ce fpii est encore plus bardi., donner la 
préférence à Ravenne sur Rome. Il faudi*a 
donc croire ' sur votre autorité | qtte cette 
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irflle de Ravenne , qui lîit la résidence à» 
quelques rois, ostrogotks , Pemportoit sur 
Rome , qui: fut la résidence àe$ mattres dit 
monde, qui conservoit encore alorppresqae 
toute cette magnifieence dont cinquante- 
empereurs Tavoient enrichie , et dont auciuie 
ville de TuAivers n'a jamais approché. M. de 
Voltaire l votre autorité court ici ua^ grand 
risque. 

XL 

« Que tu es ignorant , te ^s^je» f Tu rie 
» sais pas que le bourg de Livron ^ en Dau^ 
'^ phiné , étoit une ville da temps de la 
n ligue ; qu?^elle fui détruite comme- tant 
n d'autres petites villes ; et quand on t'a\ 
» prouvé qu'elle fut assîéjgée par- Henri III , 
yr tu réponds que tu vouloia parler de Tétat 
» où Livron est aupurd'hvi , et non de celui 
y où. elle étoit alors. Tu escuse& ton igno- 
» raace par une nouvelle erreur* Ce n'étoit 
» pas Montbrun qui comntandoit , c'étoit 
i» Roësses, comme le dit M. de Thou. y 

Hé quoi ! vous revenez encore à votre- 
I»coque de Livron ? Vous vous tooraezs- dé 
tout côte'j pour faire croire que vous, avezs^ 
pris votre cense«ir en défaut ^ vous lui faite^ 
dTre ce qui ne lui* est pas seulement venll^ 
dans la pensée ; vous le renvojre» k M. de* 
Thon. 

Hé iHcn r il; vous j renvoie lui-même, sAm 

I 

*^ fioBBêtetéSj, page g^^ 
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que TOUS appreniez que Roësseàé^t tûe- pçn-^^ 
dant le siège , et qu^îl fut succédé par liai 
Hire ; que Montbmn étoit alors commandant 
pOHT le parti huguenot dans le Dauphîné , 
et qu'il couroit tout le Dauphiné. Il ziest 
donc pas surprenant qu^il ait fait au roi , qui 
youloit qu^on lui remit cette place , la belle 
véponse que votre censeur rapporte d'aprè$ 
MU auteur aussi instruit que celui qu^il a ctté. 
Où est donc la nouvelle erreur par laquelle 
vous prétendez qu'il excuse son ignorance è 
Est-il possible que vous vous, opiniâtrie^i 
toujours à vouloir avoir raison , et que voua 
ne puissiez jamais y réussir 1 , 

« Il n^y a point de couvent en France oè 
» les religieux aient deux cent mille livides 
» de rente : il est vrai que les pauvres moines 
» n*ont rien ; mais les abbés réguliers on 
» irréguliers de Citeaux et de Clairvaux les 
» ont , ces deux cent mille livres. L^abbé de 
» Citeaux a commencé un bâtiment dont 
» larcbitecte m^a montré le devis ^- U monte 
» à dix-«ept cent mille livres ! v 

M, de Voltaire , vous vous donnez la 
liberté de tout ^ dire , et vous mettez vos 
censeurs dans la nécessité de tout reprendre. 
Où avez^vous donc appris que les abbayes 
de Gîteaux et de Clairvaux avoîent ces deux 
cent millQ livres de rente ; que.c^étoient des 
abbés réguliers ou irréguliers , conune vous 
1^ dite^ ipçéaieu3çment^ qui posçèdent ce^ 
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' revenus immenses ; que le devis du bâtiment, 
de Ctteaux monte à dix-sept cent mille livres si 
Où avez-vous puisé toutes ces anecdotes ? 

Hé bien ! quoique la vérité soit la chose- 
du monde à laquelle vous vous intéressez le. 
moins , on est cependant bien aise de vous la 
présenter y vous en ferez ensuite Tusage qu^iï 
vous plaira* 

; Apprenez donc que Tabbaye de Çtteaux ^ 
non-seulement ne possède pas les deux cent 
mille livres de rente que vous dites ^ mais 
ijn^elle n^en a tout au plus que la moitié 5 
c^est ce qui est démontré par la taxe des 
décimes , qui n'est portée qu^à onze ou douze 
mille livres pour cette maison. On sait que 

Sar les règlements faits , il y a une douzaine 
^années , par le clergé de France , la taxe 
dés abbayes est quelquefois du cinquième 
ou du sixième des revenus ; rarement cette 
taxe descendra-t-elle au huitième , c^t les 
abbayes régulières ne sont pas les plus mé^ 
nagées. 

Apprenez que M. de Citeaux ne jouit. de 
rien en particulier ; que tout le revenu est 
en commun ^ qu^il est administré par des 
xiffîciers qvi lui en rendent compte , en 

{»résence des plus graves personnages de 
'abbaye, 

Apprenea que , sur environ cent mille 
livrés de rente dont jouît cette célèbre et 
immense abbaye , il faut fournir au paiement 
des décimes , à l'entretien des fermes ; deJa 
communauté , de M. l^abbé , et à plusieurs 



Sl4 £K8 ERREtTR» 

dépenses relatives au ^louyememeiil génénf 
ée l'ordre de Citeaux. 

Apprenez qne votre architecte qui vons i^ 
montré le devis , lequel monte à dix-«ept cent 
nulle livres , n^est qn^un aventurier , puisqu'il 
prétend savoir ce qu^on ignore à Citeaux 
même. 

Il est vrai que M. Tabbé , dans lanécessUé 
de relever plusieurs bâtiments , a fait dresser 
un plan général qui comprend tonte Pabbaye ^ 
cela montre de la sagesse dans ses vues* 

Il en a déjà fait exécuter itne partie , qnt 
a coûté deux cent soixante mille livres ; cel» 
fait voir son activité et son attention pour le 
bien commun^t 

II a tiré cette soratne de la vente d'air 
quart de réserve , accoi-de par le conseil à 
rabbaye , ponr relever les bâtiments : voilà 
quelles ont été ses ressources. 

Il a ensuite discontinué de bitîr ; c'est 
qu'à présent les ressources sont épuisées, 
poiir continuer ; il faudra attendre que les 
petits filets d'arbres que la terre commence- 
î nourrir, soient changés en arbre& vigoureux^ 
et donnent une nouvelle forêt. 

Ainsi , Monsieur , n'espérez pas de voie 
achever oe&' bâtiments , à moins que votre 
générosité et votre respect pour MM. de 
Cîteaux ne vous portent à leur faire présent 
de quatre i cinq cent mille livres. Avec cette 
somme , qui n'est pas cependant celle dé 
votre calcul, ou du calcul de votre architecte^ 
car c'est ici la même chose , MBf . de Citeaux 
seroient bien surs de mettre la dernière maio^ 



^ Vexëcution de leur plan génèYél ^ e| ilg 
B'engageroient bien , pmr reconnoissance , 4 
iiire pour tous quelques messes de requiehu 
^ En attendant , ne dites plus ^ pour votrt 
honneur, que vou^ ayez vu;, ne calcules 
plus, n'affirmes plus; car tout cela est travail^ 
propos et temps perdus. 

XIIL 

/ 

« Confesse ta fille , dites tous à votr» 
9f censeur ; confesse- cette Vieille fille imbé- 
99 cille que tu goaTemes despotiqnemeiit }, 
-» oonfesse-toi à elle, etc« > 

A cette occasion de confession ,. |e vous 
ferai part de ce qui arriva dans une compa-» 
^ie où je me trouvai» On y parla beaucoup 
de vous ; et dans la suite de la conyeesation ^ 
on vint aussi à parler de cette hardiesse 
libertine qui paroU dans tous vos écrits , et 
de la frajecor sur Tavenir , qui vous saisit ^ 
dit-on , dès que volis Vûus sentes un peu 
incontmodé. voltaire craint le diable , dît 
l'un de la cotnpa^ie ; dès qu'il est 
i ,' il ny a jamais assez de comesseuni 
pour le rassurer et le consoler. Un ecclésias- 
tique qui se trouvoU là ^ :se mit à rire de 
tous ces propos , qui lui paroissoient peu 
résonnes. Hé bien , kil dit quelqu^un , si 
' Voltaire étoit malade , que vous fussiez sur 
les lieux ^ et qu'on. vînt vous prier de Palier 
confesser , le refuseriez-vous ? « Non , cer- 
» tainement , répondît recclésîastîque ; je 
99 m'y transporterois aussitôt 3 je connois et 
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»; ]é sens trop bien à quoi le zèle m*ol>Iigemit 
V alors. Mais la première chose qae j^exigeroiâ 
»>. de ce vieux pécheur , ce seroît la reparatipa 
19 dés scandales qull a donnés; ce seroit une 
» amende honorable à la Religion, qu^il outragé 
f} depuis >< plus, de soixante ans ; à TEglise 
9> chrétienne , à laqiielle il a voué la haine 
99 la plus implacable ; à toute la société 
w civile 5 dont il est , par ses écrits , le plus 
» dangereux séducteur. J'exigerois que cette 
99 amende honorable se fit en présence d^une 
99 compagnie nombreuse , de personnes pu- 
99. bliques , de gens, de considération , qtii fus* 
99 sent priées et engagées de Tattester , et d^en. 
99 donner la connoissance à toute l^Ëurope. » 
- On fut surpris de ce ton de vigueur; oïl 
voyoit rembarras où se trouveroit le pauvre* 
malheureux de faire une pareille démarche.) 
on blâmoit cet excès de sévérité; '< Mais , 
99 ajouta cet ecclésiastique éclairé. : ou Yol- 
19 taire sent tout le mal qu^il a fait , ou il ne 
99 le sent pas. S'il le sent , il en sera ejflTrayé y 
99 et comprendra la nécessité de la démarche. 
99 S'il ne le se^t pas , et qu^il refuse de se 
59 soumettre , il n^est pas dans la disposition 
99 requise pour être réconcilié avec Illîeiu 
99 Ici , chacun a son devoir , le confesseur et 
99 le pécheur, 99 

M. de Voltaire , vous- êtes le doyen de« 
philosophes, c est-à-dire , de ces beaux esprits 
à qui la religion pèse extrêmement. Hatez-« 
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ircUtt (le ftdre Pamende honorable ; Tbus êteft 
l^lus qu'octogénaire ^ le temps presse*» 

« D où vieiaLÏit|u«taiit de petits auteuirâ âltâ- 
)^ quent les premiers hommes de la littérature 

V avec une fureur ri folle* ^ Ce n'est pas cer*- 

V tainement pour rendre service à la Religion , 
9> qu'ils crient par-t^ut que l«s premiers phi- 

> losoph^s du siècle, les plus grands poètes 
». et orateurs , les plus exactl» historiens âé 
99 Croient pas à la Religion catholique , apos- 
» tolique et romaine, contre laquelle les 
.«? portes de Tenfer . né prévaudront jamais* 
>* On sent bien que les portes ^dePenfer pi^é- 
^ vaudroient, su étoîk vrai que tout ce qu'il 
J> y a de plus éclairé dans rÊurope, déteste 
h en secret cette Religion. i) 

Avec cfet entortillement affecté de prdpôs^ 
dont tout lë monde ne pénètre pas d'aboi*d 
le sens et le but, vous voulez, M, de Vol-^ 
taire ^ vous donner le. plaisir de dire té qiié 
Vous avez dans Tâme; mais vous ne voulez paâ 
cependant vous trop e^pliquen Vous voue 
montrez , vous vous cachez ^ vous vous décou* 
vrez, vous' vous déguisez^ vous vouleis voua 



iiccompagn^ tit àuivi sa mort^ 1^ Spectacle le plus infii' 
tructif et le plujs effrayante 

: * HQanéteté3> p. i3i« 
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Diire eiitendr& i une ceitainift eftbice de 
lecteiun; yons yotilez pouvoir yohs dë/endré 
devant d'autres , et par-là vous faites au mieux 
votre véritable personnage , et vous peignez au 
mieux rorgueifqui caractérise les philosophes 
de nos joars. Mais entrotis dans Pesamen de 
ce que vous dites, ou de ce que vous av^js 
voulu dire ; allons k découvert Qtt-entendez« 
vous par ces petits auteurs , que vous traitez ^ 
à la page suivimte , de petits-collets sans hé-* 
nèfices, de précepteurs chassés, d'argumen-» 
lants eu théologie , etc. ? 

Quoi ! parce qu'un écrivain seroit sans hé-* 
néfices, seroit^ce une preuve qtili n'est qui'nti 
petit auteur? Seroit-ilpar-lâ même incàpahlè 
de Uen écrire, de hien raisonner, de hiea 
servir la Religion? Hé! voyez les ouvrages 
[ui ont pour titres : les Erreurs de Feltàîre , 
e Dictionnaire Pfulosophi^ue de ta Religion, 
L'auteur est un petit^-coIIet sans bénéfices; 
il n'a pas seulement une obole de revenu dé 
bien dïglise; et cependant, quel empresse- 
ment nW-oii pas eu en France pour ses oïl- 
vages ! Quel empressement les nations étran- 
gères n'ouft-elies pas montré à les «voir dans 
leur langue naturelle? Ils sont traduits en 
Italien, en, Allemand, en. Polmiois: et com- 
bien les éditions Francoises n'ont-^lles pas été 
muhipiîéesl ' ^ ^ 

Vousnyetter* encore parmi ce$ petits auteurs 
à qui vous-en voulez , des Précepieurs chassés^ 
Mais on connoU un très-fameux écrivain qui 
a été chassé des Cours de Bruxelles, de Prusse, 
de Lorraine, de France et de plufienn antres 
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lieux; le rélégueriez-vous poar cirl» au rang 
4es petits auteurs? CroiTÎez-voas que le re^ 
proçne fondé ou mal fondé d^avoir ét^ chassé^ 
iÇit suiBsaot iK>ur, mettre cet komme au rang 
des petits auteurs? 

. Encore une foîs, quentendiex-vous par ces 
petits^ auteurs, i^ae voua affectez de mépiîser 
^i fort? Mais on le voit sans que vous le di- 
siez. Ce sont les défenseurs âe la foi^et dea 
ÉauCBVLTS. Cependant , ce ton sf fier et si dédai- 
l^neux , e$t<-il ici bien à {H»opos? £t que font 
la plupart de ceux quî composent votre troupe 
plitlosophique, en comparaison des liommea. 

?uW compte parmi les défenseurs de la Re- 
gkon ? On trouve parmi ceux-ci , des princes, 
des cardinaux, des archevêques, de» évéques^ 
4es hommes auxquels, pour le rang et Itt 
naissance, nul de ces philosophes n'oseroit 
se comparer, et que très-peu égaleroient 
pour les tal«n(Si Ce ton d'orgueil , si familier^ 
aux gens de la troupe dont vous êtes le chef ^ 
f^t donc aussi déplacé qu'il est indécemi; 

Qu^entendez*voits ensuite par ces premiers 
Hommes de la Littérature^ (Y oxï&j mettez, 
tans douté en premiep^lieu cet honmie qu'iute 
vingtaine de sciences partagent , maigre ses 
infirmités. Y 09S le ferez suivre par tous ces 
écrivains hardis <mi se donœnt. entr^eux le- 
nom de philosophes , que vous lovez , afinr 
qu'ils vous louent, et qui tous louent, afinr 
que vous les louiez : car c'est là le pacte phi*- 
tosophique^ et nous avons tous-les jourS'da 

> Avant-pro£06,de la Hcnriadlfe... 
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liouTelles preuves , que ce pacte rîsîbTe 9*oI>» 
^erve parmi vous avec la plus exacte fidélité*^ 

Venonis. enfin à cette proposition singulière* 
qui termine votre texte, et qui est la plu» 
singulière qui ait jamais été faite ; c^est que* 
ce seroit bientôt fait du ehriatianisme , s'il 
étoit vrai que les philosophes fussent les en-^ 
nenûs secrets de cette Religion, << Les porte» 
* de l'enfer prévaudroiènt , dites -vous, s'ik 
» étoit vrai que tout ce qu'il y a de plus 
9f éclairé en Europe , déteste en secret cett& 
V Religion. 9> 

. Permettez qu^on v^s le dise , M. de Vol^ 
tçâre, qu'il n'y eut jamais de proposition plua 
dépourvue de jugement , que celle qui vou» 
est là échappée. Quoi ! vous prétendez que 
si vos philosophes se liguoient contre le ehris^ 
tianisme , ils viendroient à bout de le détruire f 
Hé! ignorez-vous donc qu'à la naissance de 
cette Religion, tous les philosophes , tous lea 
})eauiL esprits , toute» les puissances de la terre 
s'élevèrent contr'elle^ que par la vertu d'en 
Jiaut , la philosophie fut confondue , les puis- 
sance& de la terré renversées, le paganisme 
vaincu, le libertinage arrêté, ou obligé de 
^ cacher?' 

Ignore&-vous donc ce que dit le grand 
Apôtre des stations, à l'honneur des beaux: 
esprits et des philosophes du paganisme^ 
auxquels les nôtres ne ressemblent que trop, 
<< Que Yous oht appris* ces sages , ces savants ? 
p. o^a faiseurs de recherches? Dieu n'«-t4i 

• 



' DB VOLiPAlKE, ^ '22^ 

' 99 pas Lien fait voir que toate leur sagesse 
» n*étoit qu'une vanité insensée '' Mes discours 
99 parmi vous , ajoute cet hpmme divin , ne se 
»r sont jamais sentis de Tartifice de la sagesse 
9> humaine. C'est la puissance de Dieu, et 
99 la grâce de TEsprit saint , qui en ont fait 
f9 toute la force , parce que c'est cette puis- 
se sance divine, et non la sagesse humaine, 
» qui doit servir de fondement à notre foi, ?> 

Ignoreriez-vous avec quelle effusion de 
cœur le divin fondateur de la Religion s'écrie : 
^< Je vous rends grâce, 6 mon Père*^ \ de ce 
9f que vous avez caché vos sublimes vérités 
99 aux sages et à ceux qui se fient en leurs 
» propres lumières, et de ce que vous les 
-99 avez manifestées aux petits et aux humbles. '^ 

Hé ! connoissez donc enfin , Monsieur , i .** 
combien l'esprit philosophique est opposé i 
l'esprif du christianisme ; 2..® combien la phi- 
losophie à la mode est peu propre à rendre 
service à la Religion : 3.^ combien est ridicule 
et insensé ^l'orgueil qu'anûorice votre propo- 
sition. 

XV. 

De tous les Ecrivains qiiî ont remarqué ou 
fait remarquer vos erreurs, il n'en est point 
à qui vous ayez fait autant d'honneur qu'à 
' M- Tabbé Nonnotte. Vous faîtes mention de 
lui dans presque toutes vos brochures satî* 
jaques et vindicatives. Vous lui donnez tti;^ 
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ées prihçîpftux persannages^ dans vos ffofmê^ 
tetés Littéraires* On sait que vous ne passes 
l^as un jour sans faire connoiire à toute votre 
muson, combien yous éte& afiecté îles belles 
remontrances qu^il vous a adressées. 

Mai& on remai*que aussi , que dans les diflTé- 
vends qull y a entre lui et vous , et que daiia 
les défenses ou attaques réciproques , vous ne 
vf^us servez pas l'un et Tauti^ des mêmes ar«^ 
inesr M. Tabbé Nonnotte vous présente de- 
bonnes raisons, et vous^ vous lui répondes 
par les injures les mieux choisies. Il parle de 
voiis comme d'un bûiHme qui a beaucoup 
a esprit et beaucoup de talents>, et vous le 
traitea^dVi^i^^^, àe Imtrd écri^am ^ de prédi* 
cateur de village. Il vous fait, ses remon*^ 
Irancesd^un air aisé et tranquille, parce qu'il 
est toujours assuré de ce qu'il vous dit , ei^ 
vous ripostez toujours en nomme piqué et 
démonté* Vous lui jetez delà boue an visage ; 
il s essuie, et il fait ensuite eemmé les autres ^ 
il rit de tout votre courroux ; il est sur que- 
vos armes et celles de votre censeur ne sont; 
pas de la même trempe». 

Enfin vous rapportez une lettre concernant 
la famille et la personne de M. Pabbe Non- 
notte , piur laquelle vous prétendez éciiasief ce 
censeur a qui vous he pouvez pas pardonne^ 
la bardiesse , et encore moins les succès de 1» 
eritique qu'il a faite de vos Œuvres. Mais vous 
n'avez pas trop bien réussi dans vos vuesL 
Jîi toutes vos réponses, ni la lettre, soit 
qu'elle soit de vous, ou de quelqu'un quî 
pense comme vous , n'ont point ejçnpècbé que 
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le livre des erreurs n'ait été éonnu de tout 
le monde , et qu^îl n'ait été lu et relu, avec 
#aplus grande avidité. VouHavez imaginé qu^U 
Cailoit représenter vôtre censeur comme uii 
liomme de rien. Hé, Monsieur! que Jean'* 
M arîe Arouet , dit par anagrarae*, Voltère, 
ou Yoltfiire, soit gentilhomme , comme il von^ 
^roit le faire croire, et que Nonnotté soit un 
liomme de rien, comme vous le dites, qn'est« 
ce que cela fait au public ? Il voit deux hom^ 
ânes qui joutent Tun contre Tautre ; il )uge 
d^ coups que l'un porte 3 il entend les cris 
de celui à qui les coups sont portés 3 il s'a* 
snuse., il «e divertit, et il se met peu en peine 
de ce que $ont Nonnotté et Arouet ; il juge 
Jea conmattants. 

Vous annoDceas que cette lettre, ou M« 
l'abbé Nonnotté est si joliment traité, voua 
trient de .Besançcm, et d'un homme en plàcCé 
fié l qu'elle soit éclose de votre cerveau , ou 
qu'elle vienne d'«iB komme en place, oti 
liien d'un homme déplacé , peu importe. Ce 
tfpii est certain , c'e6t qu'elle est bien faite 
pour aiVoii* place dans "vos Hennétetés Lit^ 

» 

^ Le Peélè Arouet , coimne l'appelle toujours 1x137 
dmiie Des Noyers , fut repris plusieurs fois ^ étailt encore 
Ipnne., pour avoir fait des vers UjcentieujLk il dit, à 
cette occasion , qu'il arpit toujours ^té malheureux avec 
ce nom d*Arotiet , qu'il vouloit le changer, et que c'ëtoit 
ce roùet à rouet qui lui portoit malheur. Il en fît donc 
{'%lpfig|ramè , en changeant un« lettre et en en aj Datant 
une autres II trouva d'ahord Vol tère , ensuite Voltaire et 
en.ci^ch^rissant toujours, M. de Voltaire. T«lle fut; la 
tt^tai&0P|^lK>s94tt'^oted' Arouet. 
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térairès ,ç.oii il n*y > pas plus de Vérité ^ttô 
d^honnéteté. 

Votjpe secrétaire , ou correspondant , vonf 
dit que Jacques Nonnotte est âgé de ciu-* 
quante-quatre à^is; mais il faut qu'il n'ait 

£as bieu cpmpulsé les registi^es, car il se 
'ompe et pour l^âge,' et pour le nom. 
Il dit que M. Nonnotte composa /«* £'f*^ 
reurs de rùltùire à Avignon ^ en • mil sept . * 
^ent cinquante-neuf. Cette année là M, Non- 
nojtte étoit à cent cinquante lieues d'Avignon* 
Il prêchoit le carême à Amiens; il prêcha 
ensuite une octave à Versailles, et passa le 
reste de Tannée à Parisé Voilà un auti*e mè^ 
compte. 

On relègue M. Nonnotte à Besançon, à 
un troisième étage. Il auroit pu répondre 
que l'air j. est plus pur qu^au premier^ maiâ 
qu^il n^a pas joi^i de, cet avantage, ayant toa«- 
jours logé dans une belle et ancienne mai^ 
SOUL, qui n^e^t bâtie qu^à un étage. 

On passe sur beaucoup d^autres ii&perti^ 
nences que votre secrétaire a mis dans sa 
lettre , concernant la personne de ce censeur 

3ui vous a démonté. On sait qu^l est d^une 
e« plus anciennes familles de Besançotl^ 
comme il paroît par les registres publics , et 
par les tombes de famille qui sont en plu** 
sieurs églises; et l'on juge par-là, que cette 
lettre ne peut venir que d^un hcrrume qui 
est connu dans toute lIBurope par ses erreurs^ 
et que l'on peut nommer l'homme de tontes 
les erreurs : nous n'allons pas pluâ loin..' 
Ou sait que M, de Yoltaij^e ne prend, ykr 



hiaîs un ton «plus fier que loi^^quH fesl le plu§ 
lâans son tort. C'est ainsi que dan^ ^ou épîtré 
V« Russe à Paris , en panant de M^ Tâbbé 
IVonnotte, il se vante (ju'il«a fàît cûnnottré 
» ce censéui^ ténléraire par les ignorances 
» dont il Ta convaincu , et par le ridicute 
V dont il Ta accablé ftv^c justes raisons. ?^ 
Un jour on rappôi*toit Ces paroles , et tjuel- 

3aes autres encore, dans une coiiVersation 
evant cet abbé. Il repondit eii riant: Manet 
laltd mente repostunt /je n aurois pas Cili que 
Voltaire fiit encore plui vindicatif que Taca-* 
l^àtre Jiinon. Je lui ai f^t quelques i^emon- 
tmnees très^justes, et avec toute Phohnèteté 
possible , dans mon Livre des Erreurs ; et si 
*es remontrances ont été feCCompiaçnées do 
^eiques légères piqûres, je ttaurôis jamais 
cru qu'elles dussent mi faire toujours pousseif 
«les cris et de» rugissements bussi affreux» 



CHAPITRE Vit 

Des, Mélangea de Philosophie et de Litté-* 
rature de M^ de Foltaireé 

AJanb la nouvelle colîectîoii complète (Jùë 
M. de Voltaire nous a donnée de ses (Euvrei 
il y ^ quatre ans , en attendant une nouvelle 
collection encore plus complète , on trouvé 

Suatorze volumes de ce qu il appelle Mélanges 
e Littérature , de Philosophie , etc. Les 
littérateurs éclairés ^ qui ont parcouiii ceé 
3. ag 
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-volumes , n'y reconnoissent "presque 
chose que les écarts d^une imagination tour- 
jours sans règle, sans décence , et très-souvent 
sans honnêteté ; ilsn^y trouvent qu^unerapv 
sodie ennuyeuse, où il répète , redit , rabâche 
ce qu^il a répété , redit ^ rabâché dans mille 
endroits de ses autres ouvrages ; voilà ce qiii 
fait la matière de ses quatorze volumes de 
Mélanges : aussi , si Ton çn retranchoit tout 
ce qui est quinze et vingt fois dit , redit et 
répété , tous ces volumes seroient bientôt 
réduits à un très-petit nombre. Mais rauteur 
a eu ses raisons pour lea multiplier , comme 
ri en a toujours pour annoncer des éditions 
copiplètes , qui , de quatre en quatre aà»^, 
se trouvent toujours incomplètes. 

Four justifie!* Tidée que nous donnons de 
cette partie des Œuvres, de Voltaire *, nous 
allons présenter une liste de ces principales 
pièces , sur lesquelles nous ne dirons que le 
mot qui est nécessaire pour les caractériser* 

Article premier. 

mélanges de Romans y ou Contes Philosa^ 

pkif/ues. 

Les principaux de ces romans on contes 
philosophiques, sont : L'Ingénu , Candide. , 
Amàbea , Tffomme aux quarante éçus , ta 
Princesse de Bahylone , le Blanc et le Noir , 
Micromégas , les Fojases de Scarmentado , 
la Vision de Baboucs^ Zadig , etc. 

L'Ingénu est une histoire Iroquoîse ^ qni 
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'senàAe urètre faîte que pour tourner en déri- 
sion les Sacrements , les cérémonies et les 
lois de ^Eglise catholique : les deux tiers de 
ce beau roman ne roulent que sur cela ; le 
Yeste est un amas de traits fort indécents , 
tirés des chroniques scandaleuses , et qui ont 
été ima^nés par des hommes jaloux et mé-^ 
chants^ pour amuser le public aux dépens 
des personnages souvent les plus respectables. 
.Voltaire les trouvant de son goût, a cm qu^ils 
serbient bien dans ses Mélanges , et qu'ils 
amuseroient encore ceux qui ne respectent 
pas plus la décence que lui. 

Cet Iroquois marque aussi beaucoup de 
mépris , ou du moins très-peu d^estime pour 
les pièces de Corneille. Depuis cent quarante 
^ns , ce créateur du Théâtre François réunit 
les suffrages de' la nation ; on Tappelle le 
grand Corneille ; et Plroquois de Voltaire 
n^en parle qu'abc dédain. Ou la nation a été 
bien aveugle de prodiguer avec tant d effusion 
ses éloges pour un auteur qui seroit d^'un 
mérite aussi mince ; ou cet Iroquois est bien 
sot dtr fdire tant d'efforts pour rabaisser en 
tdttte occasion un poète pour lequel une 
nation aussi éclairée que la nation françoise, 
a toujours montré l'estime la plus extraor- 
.dinaire. Il ne faut pas demander à M; de 
Voltaire, ee qu'il pense de ces jugements 
Iroquois. 

Les Lettres éPAmabeét sont une espèce de 
roman , ou la Religion est encore plus indigne- 
ment déchirée et plus cruellement outragéie 
i|ttedaAS r Ingénu^ Om «ommenjce par y direy 
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sur raatb'euticité et sur la divinité des livre» 
saints , toutes ces pauvretés méprisables qa» 
les libertins* peuvent bien répéter dans leur 
débauche, mais qui ne seroient pas capables 
de séduire le plus ignorant de tousi-es hommes^ 
pour peu qu'il eut de bon seoÉ. Amabed pense 
et écrit tout comme Fauteur du Diclionnûr^ 
philosophique portatif, et comme le prétendu 
milord Boliogbroke ; il représente , comme 
eux , les prêtres Indiens comme les hommes 
les plus vertueux et les plus ^respectables , et 
les prêtres chrétiens comme des monstres de 
cruauté , d'Injustice et d'^impudScité. Il faut 
que ces prêtres chrétiens soient bien redou^ 
tables. aux philosophes , puisque Vbllmreet 
les Voltairieas en disent tant de mal. Mais il 
est vrai aussi , que ces déclamations pluloso«« 
phiqties valent les plus beaux éloges.. 

Amabed passe ensuite à Vhistoire et à I» 
doctrine de Jésus-Chri&t , sur lesc^uelles il 
fait les glqses les plus impies* 11 se trans--^ 
porte à Rome; , et son séjour dans eetjt;e. c^q^i-^ 
taie lui fait dire , sur la cour romaine et àur^ 
les papes , tout ce que les satiriques les plaa 
impudents ont jamais imaginé de pins calom^ 
nieux , de plus noir et de plus infemaU 

Le Blanc et h Noir. G est un roman qu^o» 
peut metti*e à côté des eontes des Fées ; il 
XI y a pas plus ni de ((conduite ni de vraisent^ 
blance ; tout ce qui en fait 1» dîfTéreuce, c'est 
la hardiesse avec laquelle M« de Voltaire 
raille de quelques-uns de nos dogmes» On y 
remarque en effet , que ce n^est qu^uDie déri-^ 
sion de ce que nous ^prennent les livvea- 
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sainte $ar le dogme des Anges gardiens , et 
sur les tentations qu^on éprouve souvent de 
la part des puissances infernales. On peut 
juger par ce roman, si Voltaire redoute beaur 
coup les unes , et s^il reapecte I>eaucoup les 
autres. 

Si Pon ne jugeoit du roman donné par 
Voltaire , sous le nom de Candide , que par la 
manière dont les aventures y sont amenées 
et racontées , on se contenteroit de le regar- 
der comme un ramas dïdées absurdes , extra- 
vagantes , sans liaison ^ sans vraisemblance , 
sans jugement ; et Ton pourroit croire que 
Voltaire étoit apparemment dans les accès 
d'une fièvre chaude , lorsqu^il le composoit. 
Mais ,. en l'examinant plus attentivement , 
on s aperçoit bientôt que IWteur brûloit d'un 
feu encore bien plus redoutable en récrivant* 
On comprend aisément^ que toutes les fureur9 
de Pimpudicité couroientalors dans ses veines^ 
et que toutes les horreurs de Tenfer remplis* 
soient sa noire imagination. ., 
. En effet , ce% horrible roman. de Candide 
n'est qu'une suite de tableaux révoltants , où 
1 on voit réprésenté tout ce que la débauche 
a de plus indécent et de plus brutal : on y 
peint , avec une impudence qui fait rougir , 
les actions les plus déshoniiétes ; on y fait 
paroitre des acteurs de tous les états , et sur- 
tout beaucoup de jprdtres , contre lesquels 
on ne cesse de se déchaîner , parce que c'est 
parmi eux que se trouvent les plus vigoureux 
défenseurs de la religion et des mœurs. On 
diroit que l'auteur se baigne dans la joie , en 
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prégentaiit toutes ces horréur»r II a àemné i 
ce romain le titre de Candide , oo de l^Opitîr' 
misme ; comme nll youloit persuader «i 
inonde , qu^il n^y a rien de mieux et rien de 
pins digne de Vbomine , crue de s^âbandoniier 
aux passions les plus désnonorantes , et aax 
plus infâmes Toluptës. 

Un homme , ayant parcouru le roman de 
Candide , s'écria , avec un transport dlndi^ 
gnation : Diogène , vous fûtes autrefois ssjv 
nommé le Cynique , parce que vous égalies 
Fimpudence des chiens ; cédea , cédez voU« 
titre à Tauteur de ce roman. 

Les Voyages de Scarmentado. Toutes les 
saillies d'un voyageur satirique et mécliaBt) 
qui ne court le monde que pour en dire do 
mal ^ et tout le mal que lui fournissent son 
imagination et sa malignité : voilà ce qii'<Hi 
trouve dans les voyages de Scarmentadô* 
Qn'on en juge par ce premier trait : 

Le voyageur écrit , qu'étant arrivé à Rome 
encore tout jeune , nn Monsignor le voulut 
prendre pour en faire Pohjet die ses amours ; 
qu'ensuite il plut à une dame , epi étoit cous^ 
tisée par deux Jésuites, Poignardini et Aeoniti; 
c'est-à-dire, l'un, l'homme du poignard ; et 
l'autre , l'homme du poison ; qu'il fut assex 
heureux pour éviter les coups de ces daix 
honnêtes hommes, et pour obtenir le» fevears 
de la dame. Il débite des horreurs, à-peu-près 
égales , sur toutes les nations de l'Europe , 
et |f>rincipalement sur les nations catholiques. 

Voilà le philosophe , le sage , le vertueux 
Vtiltaire ! Il vous proteste saus^ cesse y qu'il 
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lî^écrhoue pour inspirer laverlu et les bonnes 
iflMGeainB 1 

/ v£a Fision de Bahouc est une satire sur la 
^ille de Paris ; c'est un ramas de lieux très-^ 
communs : tout ce que les auteurs satirûjues 
€t' comiques en ont dit , y est assez joliment. 
Irépété. il y a long-temps qu'on a remarqué 
que Vokaire n-avoit pas le don de rinTen-H 
tion ; on lui a dit à lui-même, ^ii€ sonima^ 
fflnation était plus propre à peindre ^uà 
créer. Mais il <]Nrofite liabilement et tacitement 
des intentions , des pensées et des réflexions 
des autres. 

La Princesse âc Babjrlone est un roman 
id'Une nouvelle espèce* Les principaux per- 
sonnages qu^on y trouve, sont : un oiseau paiv 
ieur , qui a vécu vingt-sept mille années , et 
dont le père avoit vécu mille siècles ; des 
licornes , qui font cent liec^es par jour dans 
l«urs coutses , et qui , dans les coodj^ts , 
enfilent douze hommes à'mok seul coup de 
corne ; un berger qui , d'un coup d'estra- 
maçon , enlève la tête d'un lion , en arrache 
ensuite les dents, y met en place quarante dia« 
mants d'une beauté et d'une grosseur extraor- 
dinaire, et fait porter cette tête , par le bec 
de son petit oiseau, à la princesse de Ëabylone» 

Si l'on ne reconnolt pas le poète et le 
philosophe Voltaire à ces folies , à des absuis 
dites aussi platement imaginées, on le recon* 
nott aisément et sûrement aux magnifiques 
éloges qu'il fait dans ce roman , des princes 
qui tolèrent toutes les religions , et qui met- 
tent la politique philosophique au-dessus de 



la religion ; on le reconnoit àis<^mèlit &tliÉ 
liorrears dont il charge très - libéralement 
l'inquisition espagnole , en copiant le iroman 
de rinquisition de Goa ; on le rèconnott 
enfin à la complaisante qall tnontre à dird 
du mal de sa nation. 

Le Pùt^Pourri. Cette brochure répond 
parfaitement bien à son titre ; elle sert à 
grossir le nombre des voliiines de Voltaire t 
nous n'ayons pas autre chose à en dire. 

Zadig est une copie des contes Arabes ^ 
tirés des Nigfiiaristan, Ces contes sont très-* 
ingénieux , et ils amusent beaucoup par Id 
singularité des choses qui y sont présentées | 
tout le fond s^ett trouve dans la bibliothèque 
orientale d'Herbelot ^; ils ont été aussi écrits 
en Ânglois. Voltaire est venu en troisième 
Keu pour les faire valoir 5 maiâ il n'a eu garde 
de cÊre qu'il n'étoit que copiste! • 
• L'Sûfnme uùat quarante écus^ Voltaire y 
pix>pose un projet de réforme de Tétat, et 
ce projet ne consiste guère que dans la répé- 
tition de ce qui a été dit cent fois dans les 
brochures , que ce siècle philosophique , o& 
Pon raisonne tant , et où Ton montre souvent 
si peu de raison , multiplie tous les jours sot 
le gouvernement , les finances et Tadminis^ 
tration. 

Le premier objet qu'il traite , c'est la popû« 
ktion. Si temdhte d'abord au principe pny 
sique de la population même ^ et il copie 
assez fidellement la Vénus physique de M« 

A Pliil. derhist.p. 9», 



^ Màtipef tiiis , mais il ne le cite pas. tl exa^- 
ttiine ensuite tout ce qui appartient à cette 
matière comme Tanatomiste le mieux instruit^ 
9u comme l'accoucheuse la plus expei*te ; et 
il dit avec toute la légèreté et les grâces dont 
on est encore capable à son âge , ce que la 
|>udeur et la décence faisoient auparavant 
renfenner dans des livres d^études nécessaires, 
et ne permettoient pas de représenter dansl 
desbrocfaures d^amuseraent% Mais une jeunesse 
curieuse et déréglée en saura bon gré à Voi- 
lais c ne fisittt^il pas que les jeunes gend 
Bachesty de tout i ■ 

Gomme on embrasse beaucoup de matières 
dans ce projet ^ il n^est pas surprenant qu^ôii' 
tombe dans quelques défauts de calcul et de 
raisonnement» L auteur nous saui^ peut*-dtre 
bon gré , qu^en lui pardonnant ^ on en pré^ 
vienne les lecteurs* Ainsi Horace touloit-il 
qu^on pardonnât à Homère« Voici quelques^ 
unes de ces méprises : 

Première méprise. Poujp prouvei^ qu^un 

homme peut vivre avec quarante écus de 

rente , on cite ^exemple du soldat , qui vit 

avec quatre sous par jour^ c^est-à-'cUre , avec 

soixaate-^quatoi*ze livres par année. Une telle 

assertion est une grosse méprise ; première-» 

ment , parce que le soldat , indépendamment 

de ses quatre sous.est babillé, loge^chauffé^etCé 

ce qui fait plus de la moitié de son entretien $ 

secondement, parce que ^ malgré ces secours , 

les soldats ne ppurroi^tit pas vivre , si les und 

ne gagnoient pas encore quelque ' argent en 

travaillaiit de quelques mé^ievs ) etle$ ail|râ4 

3. 3o 
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«n faîsaiH le servi ce pour ceux qui travaifleut* 
Ainsi ^exemple dotmé ne prouve nullement 
l^assertion. Il y a auprès de Genève un homme 
qui a , dit-on, au moins quatre fois quarante 
ecus de rentes par jour , lequel jureroitbienL 
si on le-rédttisoit à quarante écus de rentes 
par année, et qui jureroit Lien plus fort 
encore , si on lui disoit que les quatre sons 
du soldat peuvent lui suiBre. Ah ! comment 
il répondroit à l'homme aux quarante écus ! 
Seconde méprise. H y a une centaine d'an-* 
nées que le «âge calculateur , M* le maréchal 
de Vauhan, portoit à la somme d^envison 
deux milliards le produit de toutes l«s teiTCs 
de Fiance. Dans ce temps-là le marc d'argent 
n'étoit, pour la valeur numéraire , qu'envi- 
ron la moitié de ce quHl est aujourd'hui. Si 
le calculateur Voltaire , en adoptant le calcul 
de M. de Vauhan , eût aussi Lien raisonné 
ue ce grand homme , il eût mis le produit 
u sol de France, en ce temps-ci , le double- 
de ce qu'y mettoit, il y a cent ans, le maré- 
chal , et alors Thomme aux quarante écus eût 
été rhomme aux quatre-vin^s écus. On ne 
m£t ici le compte da produit des teri^s , qa,e 
relativement i l'augmentation' de la valeur 
numéraire du marc d'argent. Par l'examen 

Se nous faisons, il paroU que si le mare- 
al de Vauban étoit un bon calculateur , 
l'homme aux çpiarante écus est un pauvre 
raisonneur. 

Troisième méprise. On dit à Thomme aux 
quarante écus , qu'en France il y a quatre*^ 
uiUle personnes dans les couvents. 
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^it j'boiiimes , soit de filles , et qu^ils jouis* 
sent de cinquante millions de rentes , ce qui 
lait cinq cent eiaquante libres de rentes par 
lète. 

Il n^est rien de plus facile que de nrrontrel^ 
à rhomme aux quarante écus , ou bien à 
celui qui le fait jrârler , qu'Hs ne safvent ce 
qu^ils disent ; car dans la moitié des couvents^ 
qui sont en France, on ne jouit pas de cent 
cinquante livres de rentes par tête , les uns^ 
ayant été rumes par les billets , les^ autres ne 
subsistant que par des aumànes , ou par de 
très-nûnces salaires , ou pour leuï* travail ^ 
eu pour des services rendus ; cela pourroit 
faire tout au j^us^six millions. Il y a un quart 
des couvents où Von n^a i^ère que cent écus: 
de rente par tête ; et cela pourroit faire 
encore six milltoiiis. Qu^on suppose encore 
Huit à dix millions pour te reste âe^ couvents^ 
parn^ lesquels seront comprises les riches, 
abbayes, où les religieux n^ont que le tîer^ 
d^B revenus , les deux tiers étant pour MM». 
tes abbés commendataires , on n'aura que la 
somme d^une vingtaine de millions de rente f 
mais il y a encore bien loin de-là à la^ somme^ 
de cinquante millii^ns , qpue le bon homme ^ 
mais pauvre calculateur , rtkonmse des qua-^ 
liante ëcus , donne pour les revenus et rentes^ 
des couvents. Qu'on juge par-là deThabileté 
et de l'intelligence de celui; qui lui prête- cesi 
beaux raisonnements ! 

Quatrième méprise. Voici un écart dès plu», 
singuliers , et qui caractérise le mieux nos: 
l^iosopbes» CesJVIesfiiem'&neprenneiiit j^unAÎSt; 
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le ton plus seatencieux , que lavsque ce qu^t^ 
iiréteBaent nous dire est plus rî»kle et plus 
vridieule* Dans leurs plus graves sentences y 
on n^aperçoit Lîen souvent que des puérilités 
eu des absurdités ; en voici un bel eicemple : 
^ « Nous sommes tous les soldats de TEtat ^ 
99^ dit le réformateur philosophe ; ntous somme» 
y tous à la solde de la soeîété5 nous devenons 
99 des déserteurs quand nous la qmttons^ que 
99 dis-)e ? les moines sont de» parrieîdes , qui 
19 étouffent une postérité touteentière ^ quatre- 
99 vingt-^x mille eloUvés , qui- nasillent du 
9^ latin , ' pourroient donner à FEtat chacun 
99 deux sujets ; cela fait cent soixante mille 
^ hommes qu^ils font périr dans leur germe ^ 
ii^ au bout de ^ent ans , 1» perte est immense ^ 
99 cela est démontré. j9 ' 

Grand Die|i ! quelle multitude éjpeuvan-- 
fable de parricides et de déserteurs nous 
(dénonce ici ^enthousiaste Voltaire l D^abord 
il se dénonce lui-même pour le premier des 
parricides y puisqu^il y a plus de soixante ans 
qu'il fait périr des hommes dans leur germe 2 
nous ne prétendons pas cependant Taceusep 
d^avoip été trop chaste» 

En suivant sa pensée,' nous devons regarder 
connue des parricides , presque tous les phi- 
Iosophes<, qur, ayant le mariage en boi^eur, et 
S^accommodant mieux d^une volupté libertine, 
étouffent une postérité^ toute entière ; nous 
devons regarder comme des parricides, tous 
les garçons et les fllle& qui passent leur vie 
sans établissements , quoiqu'ils soient à la 
solde de la société j tou& les pères qui refur 
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sent de marier leurs enfants , qui sont les 
soldats de l'Etat; enfin, nous devons mettre 
au rang des parricides , les princes et les rois 
qui interdisent le mariage à leurs soldats , et 
qui , par des raisons d'état et de politique , 
ne le permettent point à tant de personnes 
de leur famille et de leur sang. 

A juger des choses par cette observation , 
on trouveroît peut-être en France plus de 

Îuatre ou cinq millions de parricides et de 
éserteurs. Voilà ube matière bien plus inté- 
ressante et bien plus digne des projets de 
réfonne de l'enthousiaste Voltaire , que qua- 
rante mille religieux et autant de religieuses, 
qui ont plus de respect pour les oracles de 
Jésus-Christ que pour les remontrances de 
quelques philosophes ; mais il est vrai qu'on 
ne doit pas faire plus de cas de leurs raisonne- 
ments que de leur religion. 

L'instituteur de l'homme aux quarante écns 
trouve cette matière si importante , qu'il croit 
devoir y revenir une seconde fois. «< On pour- 
» roit , dit-il , diminuer le nombre des reli- 
ff gieux et des religieuses , en fixant le nombre 
^ des novices ; la patrie am*oit plus d'hommes 
99 utiles , et moins de malheureux : c'est le 
>; sentiment de tous les magistrats , c est le 
f9 yœvf. unanime du public , depuis que les 
99 esprits sont éclairés. Il faut, pour faire 
p fleurir un royaume , le moins de prêtres 
» possible , et le plus d'artisans poMSsibte. 99 

Mais si l'homme aux quarante éc-qs avoit 
un peu de bon sens , il répondroit bien vite 
a son instituteur , qu'il ne voit là qu'un petit 
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verbiage de gra^nd$ mots , et pas TomBre dtt 
raison ; qull y a încontestablement plus 4fr 
i-eligieuses qae de religieux , et que la plupart' 
des pères de famille trouvent que les couyeï^t» 
de religieuses ne sont pas en trop grand çoiiiy 
|>re , parce qu'on n^est pas assez. riche pour 
marier toutes les filles , et qu^il est trop> 
difficile de les gai^r. 

Il répondroit que parmi les magistrat? y 9* 
peut bien y en avoir sur le nombre , quel(|uesr 
nna qui pensent à la Voltaire^ el qu^ils n'^n 
sont pas plus respectables et plus estiiKa}>le» 
pool* cela^ que ce vœu unanime du public qii^ôn 
annonce, est bien plus dans la tète de certaine- 
philosophes que dans celle du public éc]airé 5 
et il concluroit que toutes ces l'éflesUônç» 
philosôplnques prouvent bien que celui qut 
içs propose ne s^eiitend pas plus en choses- 
de politique ^ qu^en choses de christianisme^ 
et de reUgiou. Ce n'est là qu^un échantilloi» 
des méprises qui foumûUent dans ee romaq^ 
philosophique. 

. Il faut remarquer que Thomme auiL qua-» 
l^nte éçus est un pauvre paysan , qui ne sait 
faire autre chose que des paniers d'osier ; et 
ce paysan devient tout-à-coup , et Ton ne sait 
comment , capable de parler de tout : il raî«- 
Sonne s)ir les finances, sur Thistoire , sur les 
systèmes , sur les lois , sur la critique , suf- 
)a cour de Rome , sur la tolérance. Il est 
vrai qu'il raisonne toujours en faiseux iét 
paniers l 
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Article IL 

Mélanges de Philosophie , de Morale et de 

Politique. 

Qu'an ne s^attende pas de trooTer ici les 
principes d^une philosophie luminense, d'une 
Jâiorale pure^, d^une politique fondée sur la 

I'ustice et sur la sagesse ; tout y est digne de 
^auteur des romans philosophiques dont nous 
venons de parler. 

Ce qui concerne la philosophie se réduit 
le plus souvent à rapporter beaucoup d mu-* 
tilités métaphysiques , k témoigner un sou- 
verain mépris pour les philosophes de sa 
nation , à insinuer que la vraie philosophie 
ne se trouve, que chez les Anglois. ' 

Sa morale ne consiste presque que dans les 
sermons qu^il fait en faveur de la tolérance ; 
et si quelquefois il dit quelques mots pour 
certaines vertus morales , il donne ensuite 
des volumes entiers pour peindre le vice. avec 
tous ses attraits. 

Enfin , quand il veut parler politique , il 
ne fait que ramasser dans quelques brochures 
sur le commerce et Tadministration , diffé- 
rentes idées qu^il coud ensemble ; et îl fait 
aux princes et aux ministres les plus foiles 
exhortations pour les engager à dépouiller 
l'Eglise de toute sa puissance et de tous ses 
biens. Voilà ce que renferme cette seconde 
partie de Mélanges. tKsons un mot deii prin- 
cipales pièces de cette collection. 
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Lt Philosophe ignorant. Cette pièce est 
d^une centaine de pages; elle ne pouyoit pad^ 

{porter un titre plus convenable ; car , après 
'avoir toute lue , on s'aperçoit, quon n'y À 
rien absolument appris, il y est dit dans uil 
.endroit : ^ Âristote commence par dire . que 
V Tincrédulité est la source de la sagesse. 
yt Descartes a délayé cette pensée ; ef tou» 
9; deux m'ont appris à ne rien croire de ce 
» qu'ils me disent* f> 

On n'hésitera pas à rendre.au pbilosopbe 
Ignorant le même témoignage qu'il rend à 
Descartes et à Aiistote. Mais il Caut remarquer, 
qu*à prendre ce mot ôUncréduliié dans, ua 
certain sens , c'est faire voir qu'on n'entend, 
pas Aristote , et c'est calomnier Descartes. 
. La çoix du Sage et du Peuple. Ce n'est 

Sresque qu ;^ne répétition de ce qui est dit 
ansles Pensées sur t administration puhliijfiem 
Voltaire se copie lui-même ; il multiplie ses 
volumes, et il rit, en s'enrichissant aux dépens 
des beaux esprits qui les aç.bètent et qui les, 
admirent. Nous avons déjà parlé de ces pea-^ 
sées sur l'administration publique) nous- 119, 
voulons pas nous copier nQUs-même. 

Discours aux Welches. C'est un discours 
très-malbpnnête , dans lequel le Discoureur 
dit à sa nation toutes les sottises les plus gros- 
sières. Il prétend prouver que les François 
ont été jusqu'à ce siècle ; la nation la plus 
gothique , la plus brute , la plus ignorante ; 
qu'elle n'a jamais rien su découvrir par elle- 
même j qu'elle doit tout aux autres nations. 
Les François ne. doiyent-ils pas redoubler, 



tf éslame , de considération et dé recohiioîs* 
sanbe pou/; celui qiii lieu^ reold tin témoignage 
si honorable ? 

EMtétiens , efà. Dans lés Entretiens entré 
Luetècè et Possidonius , Voltaire éntrepiSend 
de prouver là néicessité d'admettre un pre- 
mier Être. Il fallôit laisser ce soin à Glarké 
let i Ténélon , qui démontrent très-claire-^ 
tnent , fet avec beaucoup de graces , ce que 
le ilouVeau professèui* métaplijrsi<3ieti fentrc-^ 
prend de nous dire api^èâ eiix , avec un ver- 
biage très-déplaisant. Les entretiens sur les 
futurs contingents^ sont plus dignes d'un écrî* 
Vain bouffon que d'un pnilosophe. Les Ènlre^ 
tiens Chinois , qu'on retrouvé tout éûtiers 
dans le Dictionnaire pbilôsopbiqûe portatif, 
ne sont que des éloges du Déisme ^ et un 
ramas d'absurdités sut la nàtui*é de l'âme. On 
y îi suffisamknent répondu dajis le Dictiottïiaire 
philosophique de là Religion. 

' Défense de mon Oncle. Cette pîèicté est une 
défense de la pbilosb])hie de l'histoire \ et là 
philosophie de l'histoire est un ramas de 
fables , d'absurdités et dé mensonges einplojcd 

{►our outi^âgfer la Religion , et pour décréditer 
es livres qui contiennent la révélation. Il 
ii'est pas fort hotiorable de se servir de 
pan^illes armés. Mais les philosophes d'àujour^ 
d'hui n'y regardent pas de si près , quand il 
ft^agit de coinbattre contre lé christiànii^me. 
On a démontré par plusieai*s eiLcellerits ou-« 
vrages , combien les attaques dé Voltaire 
sont foibles et insuffisantes. La défense dé 
mon OncU prouve que cet écrivain ne veut 

3. 3i 
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entendre à aucune réconciliatioii ^ ni «t)9c Ià 
vérité , ni avec la Religion. 

La partie des Mélanges , où M. de Voltaii^ 
fait le politiqu'e , est de la même force et du 
même ton que celle où il fait le philosophe. 

Son Entretien d'un pfùlosophe^asfec un con- 
trôleur général , ses articles sur Jean Law , 
sur MM. Melon et Dutot >^ quantité de frag« 
ments de lettres , où il répète mot pour 
mot ce qu'il a déjà dit ailleurs \ tout cela 
est de la même force que ce que déhi* 
tent les profonds politiques des cafés et des 
promenades de Fai'is : on ne doit pas tirer 
vanité à être Pécho de semblables discoureurs. 

Mais de toutes les vues politiques de Vol* 
taire ^ celle qull présente comme 1a plus 
grande et la plus intéressante , c'^st de ter- 
rasser la puissance ecclésiastique , et d^-exter^ 
miner toutes les sociétés religieuses. Il ne se 
pique pas de penser comme le sag^ et judi- 
cieux écrivain M. le président Hénauit , ni 
comme lauteur de Texcellent ouvrage qui a 

I)our titre VAmi des Hommes ; et quoiqu'on 
ui ait mille fois démontré la fausseté , lé 
louche , Tabsurdité de ses raisonnements, il 
n'en est pas moins ardent & suivre sa pointe ; 
il ne lâche point prise; il sait que bien des 
gens se toui-nent du côté de celui qui crie ici 
le plus fort. , 

Le président Hénauit regarde comme Peffet. 
d^une providence admirable , que le pape ne 
soit assujetti à aucun prince , qu'il possède 
des états , qu'il soit parfaitement indépendant , 
parce que cela lui parolt absolument néces^ 
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^re au gouvernement de la Religion. M. de 
Voltaîreicrie à pleine tête, que c^est une chose 
monstrueuse qu'un pape possède des souve-'' 
raînetés. M. Hainault i*aisonne , et Voltaire 
déclame. 

M. le marquis de Mirabeau a dëmonti^ 
que les sociétés religieuses étoient très-utiles 
à Pétat ; on n'a Jamais rien opposé de juste 
à «es. calculs et à ses preuves 5 et Fardent 
déclamateur Voltaire soutient qu'elles sont 
très-préjudicîables à l'état : aussi' est-il inér 
puisaJbfle, intarissable , infatigable dans ^e^ 
déclamations sur cet objet. 

Les droits des Hommes. Le discoureur sur 
les droite des honunes , déraisonne encore 
plus fortement dans cette brochure', qu'il 
n'a fait dans ses autres écrits ; et il ajoute atr 
4éraisonnement , des assertions contredites* 
par les plus évidentes vérités. 

Il dit que Tévangile nr'a pas donné- aux 
|>dpes l'Exarchat de Ravenne , ni FOmbriè ,* 
ni le Duché d'Urbin , ni la Pentapole , etc^ 
Peut-Ott faire des propositions qui montrent 
aussi pett de- jugement? Ne peut-il pas y avoir 
pour- les papes d'autres titres pour posséder 
légitimement ces provinces ? On sait bien' 
quHl n'est point parlé de tous- ces pays-là* 
clans l'évangile: et les papes n'ont jamais cité^ 
Févangîle comme le tit*e de leurs possessions; 
mais îls^ peuvent toujours ©iter ms donations- 
ie Pépin , de Gharlemagne , de €harles-le- 
Chaiive, de la- princesse Mathilde , et d'autres» 
titres authentiques , contre lesquels on ne 
peut pas raisanuablemenl réclamer^ ilà^pour-^ 
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paient citer Voltaire lai^méme , qui dit «fti# 
le temps a donné au saint Siège , sur ses états , 
des titres aussi réels que les autres souverain^ 
de TEurope^en ont sur les Içurs. *• 

Il dit que les papes n'ont jamais pu donner 
les royaumes de Naples et de Sicile aux pèle- 
rins Normands. Mais M. Hume , ^aas soa 
histoire d'Angleterre , fait voi? que les gentila- 
hommes Normands se conduisirent avec beau-^ 
ççup de politique et de sagesse ^ qu'ils s'ap^ 
puyèrent de la protection et du crédit de» 
papes ^ dot^t ils connoissoiênt 1 mfiuence , 
pour favoriser et assurer leurs conquêtes , et 
qu'ils s'engagèrent ^ par des convenions très^ 
libres et tré^-prudente^ ^ à.dea boînipaagea 
qui leur- garantissoient la possession des plus - 
belles parties de l'Italie. Fluaieura de leura 
fucççsseqrs, se trouvèrent très-bieii de cett» 
garantie et de qet appui ; et |es Brinees des 
xnaisons d'Hongrie , d'A^^jou y d'Arragon ^ 
d'Autriche et de Bourbon , n'<mt pa» fai| 
difficulté de If? reconnoître.. 

Il fait ensuite une grande énumération desL 
usurpations des papes sur plusieurs aeigneura 
^t princesi d'Italie. Mais un critique éclairé , 
et bien versé dans la connoissanoe des monu-» 
ments historiques , . démontrerait aisément 

3ue ces prétendues usurpations n'éloient que 
es recouvrements légitimes de ce qui avoit 
été enlevé au sai:nt Siège pendant les tempa 
de troubles , et par la protection de quelques 
empereurs 5 il prouveroît aisément que , v^ 

* 

^•^£«»%l«iuç rHlst« ^n^ tome U. f^i<^ 
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les donations authentiques dont nous avons 
parlé y il s'en faut de beaucoup que les,pape« 
soient aujourd'hui en possession de tout ce 
qui leur a voit été légitimement acquis. 

Si un prince , qui auroit sur pied cent 
mille hommes , et outre cela une bonne 
artillerie et de bons généraux , avoit des 
droits aussi clairs que léa papes en ont sur 
.plusieurs contrées a Italie , il né manqueroit 
pas de faire valoir efficacement tous ces droits ; 
et Voltaire se garderoit bien de sonner le 
tocsin contre ce prince y comme il 1^ fait 
contre les papes. 

Il ajoute , qu'i7 rapporte lés faits dans la 
mérité la plus exacte^ Mais ces trois volumes 
de ses EiTeurs , sans parler des autres remon^ 
trances qu^il a essuyées de la part dç tant d^ 
bons écrivains, prouvent et démontrent qu'oa 
perdroit bien son temps de s^adresser à lui 
pour êti'e instruit de là vérité. 
- 

Article IIL 
Mélanges de Philosophie et de Littérature^ 

Cette troisième partie des Mélanges est en 
çtx volumes. Après l'avoir parcourue , on est 
fôché d^avoir si mal employé' son. temps ; e| 
M. de Voltaire pense spp .cel^iiopt comme 
nous ; car voici la déclaration qu'il nous en 
laisse lui-même , signée de sa mai|i. ^. 

<< Ayant été obligé dé relire le fatvaa ci** 
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n àtBsas , ponr diriger les Editeurs , je déclarer 
9 avoir trouvé tout cela fort inutile. Que dé 
» cboses on écrit , qn'on voudroit bien ensaittt 
j9 n'avoir pas écrites ! >^ 

ToLTAlREi 



Comme il n'y a rien de neuf nt de biei» 
intéressant dans cette partie , nous nons con- 
tenterons' de faire (juelqnes observations sur 
la nimvelle oitliograpbe d(*M. de Voltaire, 
et sur les princ^)e&.par lesquels il prétend 
l'autoriser. 

Dans la mcMtîé du volume du douzième et 
la moitié du quatorzième , il n'est traité que 
de la Langue Française ^ et il eb est traité 
d'une manière véritaUement digne de Vol- 
taire. D'abord il ne désigne sa nation que 
par le nom barbare et grossier de Welcbes , 
et sa Langue maternelle, que par le nom de 
Langue des Welches. Cela n'est pas assuré- 
ment fort honnête, et il Test <fautant moins ^ 
Î[u'il n'y a pas la moindre raison qui puisse 
bnder cette malhonnêteté. 

^ Tout ce qu'on sait , dît-il , est que îes: 
9f peuples que les Romains appeloient GtMi ^ 
9f dont nous avens pris le nom de Gaulois , 
» s'appel oient Welches^ ; et ils. substiiuoicné 
99 toujours un G au W , qui est barbare. De 
» Welches, ils firent GalH , Gallia. » 

Tout ce qu'on sait , dites-vous , M. de 
Voltaire ...... mais d'où le sait-on ? Comment 

prouveriez-vous que ce mot ridicule de Wel- 
cbes existoit il y a deux mille an^ ? Car i)> j 



% ce nombre d'années que les Romains don*^ 
Hoient le nom de Galli aux peuples deS payi 
<qiie nous habitons. Comment prouveriez- 
TOUS que les Romains substituoient toujours 
Un G à rW ou V consonne , puisque Jules- 
César , Tite-Live , Tacite , en nommant 
quantité de nations des Gaules et de la Ger- 
manie , dont les noms commençoient par un 
V consonne , n'y ajoutent jamais le G dont 
vous parlez ? Comment prouveriez-vous que 
toute cette partie de Tltalie , qu'on appeioit 
la Gaule cisalpine , et dont les. habitants 

Sortoient le nom de Galli , étoit habitée par 
es AVelches? Que vos recherches sont justes, 
bien raisonnées et bien fournies de preuves! 
Vous voulez faire rire , M. de Voltaire ; on 
rit en effet, mais de qui rit-on? Vous voulez 
répandre du ridicule sur votre nation et sur 
votre langue ; mais ne demandez pas sur qui 
ce ridicule tombe. 

Après avoir fait ces heureuses observations 
sur les origines barbares de notre nation et 
de notre langue , M. de Voltaire prétend 

3u^il y a encoi*e des restes de cette barbarie 
ans notre orthographe, et il entreprend aussi 
de la réformer. Il ne veut plus que ces mots , 
anglais , Frcbnçois , étoient ^ crojoient , etcn 
s^écrivent comme on Ta fait jusqu^à présent ; 
îl veut qu'on écrive . anglais , Français , 
croraient , étaient , etc» , «parce que , dit-il, 
^ il ne faut pas que dans la manière d^écrire 
V les yeux trompent les oreilles ; parce que 
9^ les étrangers à qui nous enseignons notre 
9p langue, sont suirpiis et embarrassés lorsque 



i> nous ortographions d*uiie façon, et <^C 
é nous prononçons d^une autre ; parce que 
* la meilleure méthode est d'écrire par u^ , 
j9 ce qui se prononce par a* 99 • . 

Voilà les oracles et les décisions , voilà 
les principes du réformateur de notre ortho- 
graphe , et qui a voulu encore les soutenir 
de son exemple* Mais il né paroU pas y ni 
que son exemple ait été fo^t puissant, ni que 
ses faisons aient été fort coiùvaincantes. Pou:r 
l'exemple , il ki'a été suivi que par lés auteurs 
des placards qui annohceilt les pièces qu^on 
doit donner à la comédie , et par quelques 
rimailleurs qui valent bien autant que ces 
auteurs de placards. Pour led raisons , elles 
ne seront pas goûtées parnn homme jndicîeoSy 
mais elles àmuseroient sûrement beaucoup un 
censeur caustique,' 

En effet , que veut dire Vbltftîre par ce* 
paroles : // iie faut pets que les jr eux trom-^ 
pent les oreilles f Veut-il que tous les sons 
semblables soient pointa de la même manière ? 
Si cela est , il faut donc référrmer tous no9 
pluriels ; car ces mots ^ // faisait , il allait y 
il sepromenoit / et cettx-ci , ils faisaient ^ ils 
allaient , ils se promefioiertt , rendent le9 
mêmes sons ; il faiidroit donc tés écrire de la 
même manière. II en sera de même de ces 
mots , père et pères ; le danger ^ les dangers ; 
la mer y les mers : il ne faudroitdonc mettre 
aucune différence dans la manière de les 
écrire , parce quV/ ne faut pas que les yeux 
trompent les oreilles. 

Ensuite combien dé motd sont écrits dWe 



taiilitmèi<e différente , sans qu^il y ait de diffé^ 
tence dans le son et dans la prononciation l 
Les ^s et les eauJt , ml et orgueil , fiamme 
et âm^ ^ faîrnai et aimé ^ liront |)bint dé' 
4iiFërence dans les sons , quoiqùlls en aient 
beaucoup d)ai;is là manière de les écrii^. Eft 

Îoésie ,: ces mots riment , quoiqûils soient 
ifFé]::emment écrits , parce que les sohs ëil 
sont les ihêmes. Ceux-ci , au contraire , tan- 
tôt et sot , enfer et étouffer , Jupiter et exci- 
ter ^ n'ont aucune différence dans Pécriture 
pour les terpiinaisons , et ils en oât une 
remarquable pour les &on». 

Enfin , le& diphtongues n'ôiit qtte deé 

prononciations d^institution et d'usage, et 

souvent une même diphtongue a des sotis 

différents : la diphtongue ai en est uii' 

exemple. On écrit de la même manière les 

mots , \' aimai ^ essai , porter faix ; et le pî^«* 

xnier se prononce en é fermé , coinme aimé} 

le second en è ouvert et long , ëomme décès j 

«t le troisième en è ouvert , comme effetè 

Le premier principe du réformateur de notre 

orthographe porte donc sur une raison fausse* 

Le second principe de sa réforme est celui* 

m : ^< Les étrangers à qui nous enseignons 

» notre langue , sont surpris et emhan*assés , 

» lorëque nous orthographiions d'une façon, 

^ et que nous prononçons d'une autre. 9> 

Mais ce principe, n'est pas plus recevahlt» 
que rauti*e« Les étrangers n'ont pas attendu 
la réforme iTohairienne pour apprendre la 
langue françoise ; ils l'apprenoient pa]*faite-< 
ment , et ils Tapprenoient comme 1 ap^iren- 
3. 32 
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nent les en&Dts parmi nous; ils Papprenoietot 
a^ec le secours des maîtres, et par Tusage. Les 
étrangers ne sont pas plus surpris de cesdiffé^* 
xences de prononciation dans notre langue, 
qulls le sont de celles outils connoissent dans 
leurs langues matemelles. Or , les langues 
allemande et anglaise en ont poi^r le moins 
autant oue la nôtre» 

, D'ailleurs , dans, quel embarras le réfor* 
mateur ne met*il pas ces étrangers , lorsquil 
écrit , ils étaient f Car comment distingue- 
ront-^s si ce , mot étaient . vient du verbe 
étaj-er , ou' s^il vient du verhe être ? On 
demandera encore au poète Voltaire , si ce 
mot étaient fait une rime masculine cm une 
itime féminine. : sil vient à^étaj^er , la rime 
est féminine ; 3 il vient d'être , elle est mas- 
culine ; et cependant c^est la même manière 
d^écrirç; ensuite, puisque la diplitongue ai se 
prononce tantôt en é fermé , tantôt en è 
ouvert , tantôt longue , tantôt brève : com- 
ment les étrangers, en lisant Anglais^ Franr 
fais , distingueront-ils s^il faut prononcer 
Angles : Froncés , ou Angles , Froncés l 

Enfin: ^ dans la conversation on prononce 
Ofrdinairement les mots croyons , croie d'une 
manière asse^ douce , comme si la première 
syllabe étoit un è ouvert. Au lieu d écrire 
croyons , croie , il faudroit , selon les nou- 
veaux principes , écrire, crayons^ craie; 
a^ors , comment les étrangers poun'oientoils 
distinguer cea mots , de ceux de crayons à 
dessiner , et de craie à marquer ? Mais en 
vjoUà assez pour £aire juger des beaux prin^ 
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dpes du réformateur. Il a ^oulu âbâner dan& 
la singularité , et il est resté avec la ain^^ 
larité. Il n'a pas la satisfaction d Woir fait 
aucun imitateur parmi les écrivains de répu- 
tation» 

Laissons donc la réforme de l'orlbègrapliè^ 
Voltâirienne aux auteurs des placards de la 
comédie , et aux autres écrivains de- la même 
considération *• 

CHAPITRE VIÏI. 

De la manière de fienser dé M. de Voltaire 
iur les vertws et sur les m£eurs. 

vJOMME oa pourroit faire un cours complet 
d'études de toutes les vertus , avec les ouvrap- 
ges philosophiques de Cicéron ; ainsi , ayee 
la collection des (Euvres de V oltaire , oit 
pourroit faire un cours couplet d'études d^^ 
tous les vices. Qu'on les parcoure, ces>(Ea« 
vres: on j trouvera le- plus grand détail d msr 



^ M. l'ubbé d'Agây y, Chanoine de l^glUe de Besaniçioa ,. 
ftbbé commendataire de l'abbaye royale de- So/éze,. 
mendbre de plusienrti académies , a fait lies obsisrvations 
les plus )uste8-etles plus judicieuses cbn trè dette ortbo— 
gi'aphe YQltairienne. Il en^ envoya, uue partie à M. d^ 
Voltaire lui-mém«. Celui-ci lui fit repondre , par un se- 
crétaire , que ses infirmités ne lui aroient pas permis der 
Hre ces obserrations y éonb il feroit beaucoup^ de catf». 
C'est le tour qu'il jugea le plus convenasble i- prendre 
tia^à-vis d'un nomme d'esprit , de qualité , ot- dont lâ,- 
Uiife céunit toujours la raison et Uhonnétete^ 



f. 
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tructionfi et de leçons sur ces sept péché»^ 
que nous appelons dans nos catéchismes let 
sept péchés capitauik , parce qn^ils sont la 
source de tous les dérèglements par lesqueh 
l^homme peut se déshonorer lui-même , et 
devenir funeste et nuisible à la société. 

Dans la bande de ces vices ou péchés ca- 
pitaux , on donne la première placer à TOr- 
jueil , parce que c'est celui qui rend Hiomme 
e plus déraisonnable, le plus intraitable, le 
phis Insupportable. Deux mille ans avant ta 
paissance de Voltaire, Théophraste disoit: 
l)e tout ce (jui est au monde , l'Orgueilleux 
n'estime que soi. Théophraste avoit-il le don 
de prophétie ? lisoit-il diuis r^iveiiir-? Ob nous 
dira peut-être que nous avons tout dit par ce seul 
mot , et que nous ne devons pas aller plualoin^ 

Nous nirons pas pluç loin ei^ effet, ©t 
Bons nous contepterons de dire , qu'en se 
nourrissant de la lecture des ouvres d^ 
Voltaire ^ on y apprendra très-.aisément à 
devenir orgueilleux. C'est là en effet, qu'on 
reconnoltra toutes les différentes manières 
dont l*orgueîl se produit ; tantôt , par le toi^ 
jGer et ^solu avec lequel Torgueilleux. décide 
de tout ; tantôt ,'par l'adresse avec laquelle 
il tâche de rabaisser ceux dont il est jaloux ; 
tantôt y par la vivacité de ses ressei^itiments 
contre quiconque trouve à reprendre et à 
censurer dans ses écrits ; tantôt, par- Vindé-» 
pendance qu'il affecte en s'élevant au-dessus 
de toute autorité civile et religieuse , et en 
prétendant que sa raison et çes Inmiè^ÇH 
lofent à %o\i\is 
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Ce ton si fier et si tranchant est celui qti 
domine dans les ëcrits de Voltaire. Ce tôu 
plait infiniment à une jeunesse pétulante et 
inconsidérée. Il multiplie extrêmement parmi 
nous les orgueilleux ridicules. Quelque borné 
que l'on soit , on se croit un être pensant , 
un homme d'importance , quand on a su se 
donner le même ton. Qu'on juge par ce qui 
se voit aujourd'hui en France , combien ont 
été efficaces les instructions que Voltaire a 
données ! 

Ces leçons d'orgueil , on les trouve non^ 
^ulement dans les écrits , mais jusque dans 
les ameublements de Voltaire. Voici ce que 
' m'écrivoit , il y a peu de temps. , un homnie 
ti^ès^respectable et très-estimable , qui venoit 
de passer par Fernej : ^ Parmi les raretés 
» du château , j'ai observé un tableau qui a 
» environ six pieds de largeur , sur quatre 

V de hauteur , et qui rassemble en petit 
n toutes les preuves de la sotte vanité de cet 
99 homme singulier en tout. On voit dans ce 
99 tableau deux grandes princesses qui quit-> 

V tent leurs couronnes pour mieux marquer 
99 leur considération pour M. de Voltaire , 
99 qui se présente à elles avec sa Henri ade à 
99 la main. Plusieurs auteui*9 célèbres sont 
99 foulés par ses pieds. L'abbé Nonnotte y 
3^ 'parott dans un coin du tableau , avec cette 
99 inscription sur la poitrine : Erreurs de 
» Nermotte. Je tournai mentalement la de« 

V vise , et la jetai par la physionomie de cet 
y orgueilleux, v II est des hommes qui ins-^ 
luirent le respect et Pamour pour la yertw , 



254 ^^^ ERRCURS 

par leur» maximes et par lears exemples ; 3 
en est d'autres qui se piipieiit de faire la même 
cbose pour le vice , et qui ordiaaireiheiit 
rénssissent mieux que les premiers. 

L* Envie est la fille atuée de Porgtiéil. Ovide 
fait de Penvie une deseription diuis laquelle 
tout est dSgne d'être remarqué» L'Envie^ 
dit-il , est un vieux squelette pâle et tout 
d^cliamé. Elle a toujours le regard oblique, 
les dents couvertes de rouille, le cœur plein 
de fiel , et la tangue arrosée de poison. Elle 
ne rit jamais , si ce n'est des malheurs qu elle 
voit arriver aux autres. Rien , an contraire , 
ne Tafflige davantage que leurs hetiréux suc- 
cès; elle ne peut pas les voir sans sécher de 
dépit* En cherchant à mordre, elle reçoit 
aussi de terribles coups de dents, et devient 
elle-même , et pour elle-même , son supplfce 
et son honri^eau.. 

PaBor in oie sêdet ; nuieies m corpore tota V 
Kusquam recta acies , Krent ndngise dente» : 
Pecitora fdie Tirent *: tingufr est suffusa yeneno : 
Risus a|>e8t, nisi qaem viid morere dolo'res.) 
Seà YÎdet ingrMos , intabeBcitijtte yidendo 
Sncccssns homiiiuiB : earpitque et earpitor une » 
Suppfticiiun<|aQ ssam est.. 

Après avoir vu le portrait du vieux sque- 
lette peint par l'auteur des métamorphoses,, 
qu'on vienne à Voltaire. Qu^on présente un 
seul de ses volumes où Pon ne trouve pas 
lenvîe distillant son fiel ; qn^on nomme un 
ouvrage de philosophie, de littératiu^e- oa 
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^liisloue, cle (juelque auteur qu'il soit, qiill 
ne se soit pas efforcé de déprimer u excep^ 
tons cependant quelques Anglois , quïl n'élève 
excessivement que pour ratbdsser ses compa^ 
trtotes. Qu'on cite un écrivain illustre dont 
il n'ait pas été jaloux, et qu'il n'ait pa^ 
cherché à mordre. Le mérite et la gloire d^u« 
trui lui blessent toujours les jenx* Intabes--' 
citque ^idendo. 

A l'occasion de cette envie et jalousie, je 
rapporterai une anecdote qui vient^bien à ce 
sujet. Un savant de Genève M. H^*, homme 
de beaucoup, d'esprit, étant un jour chez 
Voltaire , la conversation tomba sur la deiv 
nièi:^ collection complète de ses œuvres. Le 
savant Genevois disoit son sentiment avee 
beaucoup de liberté : il approuvoit et il 
blâmoit, il louoit et il censuroit selon lemé* 
idte des pièces. Voltaire étoit modeste, parce 
qu'il craint autant les hommes fermes et dé^. 
cidés, qu'il aime et qu'il méprise les vils 
adulateurs qui rampent devant lui. La con- 
versation se soutenant touîours sur le même 
ton, il faut avouer, lui clît M. ***, que ja- 
mais personne n'a été aussi constamment ap-> 
pliqué que vous à déchirer la Religion chré-^ 
tienne et les chi^étiens : vcras n'en dites ja- 
mais la raison, mais je la vois, je la devine 
ejt bien d'autres la voient et là devinent comme 
moi. Que vx)ulez^vous dire, que voulez-vous 
dire, répond Voltaire tout ému? C'est, re- 

f>rend le savant Genevois , que vous êtes ja- 
pux de Jésus-Christ, et que vous voudriez 
Ypus faire un aussi grand nom en renversant 
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êSL reli^on V qu'il se Test' fait en rétâLlissâtif^ 
Le vieux Voltaire fut atterré du mot ; il rougît 
de honte, il pâlit de colère; cependant il fut 
sage , il se tut. Son. embarras et son silence 
firent juger au savant Genevois (ju^il avoitâe- 
tiné juste. 

La Colère est un transport de violence 
jans Pâme , qui la. fait passer sur tout ce que 
dictent la raison, l'honnêteté et l'humanité j 
ùi entraine à toute sorte de méchancetés et 
e brutalités , et à qui rien ne coûte , fourr^ 
beries, mensonges, calomnies, dès qu'il s'agit 
de se satisfaire et de se venger. Aussi celai 
qui se livre à l'impétuosité de sa colère se fait 
toujours abhorrer, haïr et détester datis tou- 
tes les sociétés. C'est à ce redoutable! vice , à 
cette horrible disposition de l'âme , que les 
écrits de Voltaire instruiront et formeront 
bien les lecteurs. Qu'on parcoure ses Hon-^ 
nétetés Littéraires^ ses Eclaircissements sur 
nn Libelle^ ses pièces contre les Desfontaines , 
les Fréron, les Larcher, les Clément, les 
Baumelle, les Sabatiei^, et ces épîtres qu'il a 
faites dans sa décrépitude , et qui attestent si 
fortement sa décrépitude: c'est là qu'on verra 
toutes les manières dont le ressentiment, k 
colère , la vei^geance peuvent se produire , 
s'exprimer, s exercer. H est vm que tontes 
ces pièces portent avec elles leur antidote , 
par l'horreur et le mépris qu'elles inspirent 
à toutes les âmes hotinétes, pour celui qui 
en est l'auteul*. 

Pour la Luxure, on peut dire que c'est 
eu cela que Voltaire paroit le plus grand ie 
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ticm$ les docteurs et de tous lés maltreà. ïlèt 
Ovîde , les la Fontamé dîâparoissent devant 
îui. Il est vrai qu îl u a pasr la légèreté et la 
délicatesse de ces deU£ poéteé , msàà il lés sur* 
passe infiniment par la hardiesse' de^ images 
et des expressions. Ceiit*-là olit entrepris mal- 
heureusement de ;^eindre là galanterie et leâ 
sentiments de la galanterie ; celui-ci À montré 
cruement et à' découvert toutes les itifkmies 
de la débauche ; aussi eu troiire^a'-t^ou une 
suite de tableaux les plus lubriques dans la 
Pncelle d'Orléans, dans Candide, etc. On 
terra dans ses histoires les actionis de déi>ati- 
chesfet d^impudîcîtés représentées sàn^ aucun 
de ces voiles que la ^udéùr exigé; on les* 
verra calotnnieusement multipliée^, et sou- 
vent excusées ; ce qui ne sert qtt*à âffôiblir 
Thorreur du vice dans les cccurè. Ùû lÈ'econ^ 
noltradatfs ses pièces fugitives ûiiédôùce com*» 
plaisance à peindre lés sfttraîts du Vîcé, et à 
en inspirer le goût ; ou y trouvera mâme des 
compliments flatteurs faits à Aeà seigneurs et 
k des dames sur leur libertinage et leur dé^ 
bauéhe. 

Comme Horace disoit du visage de cer- 
taines femmes : Quitus lubrîcus aspict ; ainsi 
peut-on dire avec plus de raison encofe des 
(teùvres de Voltaire : Scriptaïùhfica perle gi 
C'est le jugement le plus modéré et le plus 
doux qu'on puisse en porter. 

L'-^j^awW est une ardeur insatiable d'amies* 
fier, d*entasser, de s^enrichîr. On la met 
aussi parmi les péchés Capitaux ^^oditct qu'elle 
est une source de toute sorte de vices, et 

3. 33 
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même des Yiceç les plus Las. Les in)ustîce« 
àe toute ei^pèce, la dureté, Vusure, rinkiir 
maDité^soiit lescompagnesDrdinairesde Tava* 
rice. Il est des gens qui prétendent que so^ 
cet article Voltaire en a tortement pour soâ 
compte. M^is comine il n*a point /ait de bror 
cbares sur cette matière, et que ce n'est qpie 
ses écrits «que nous jugeons , «t non pas sa. 

fersonne, nous n'en ferons pas ici mention* 
.'assons à un autre objet* 

La Flatterie est presque toujoiirs une resr 
source lieureuse pour ceux qui n'-ont aucun 
sèntimient d'honneur , elle caractérise toujours 
une âme basse , fausse et intéressée. Om troure, 
^es flatteurs à quiiln'en coûte nen d'eneenseil 
tous les vices, d'approuver toutes les pa^*>. 
»ons , de |>rodiguer les plus ^ands éloges 
aux plus minces sujets, de rendre aux vices 
les plus odieux et ^ux actions les plus bon- 
teuses les mêmes honneurs qu'on rendroît aux 

{>lus belles vertus. Pour peu qu'on connoûse 
^ monde , on conviendra que c'est là le vrai 
caractère du flatteur: et si l'on parcourt la, 
collection Voitairîenne , on y trouvera des 
modèles de flatterie dans tous les genres. 

Il est vrai que souvent il s'est dédît, con*.. 
tredît, rétracté , et qu'il a parlé avec un sou-, 
verain mépris de ceux: ipême à qui il avoît 
auparavant donné àei louanges excessives*^ 
Maïs ces variations ne doivent point sur- 

J»rendre ; on sait qu'elleç ne sont venues que 
es changements de circonstances et d'inté^jt :. 
nous n'en citeripns point ici d exemple ^ parce 
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ipe les pla8r<èmarqnables regardent des téîe» 
qv^on est toujours obligé dé respecter. 
Nous ajouterons , que ni. les princes ni les 

Seuplev ne doivent pas loi savoir beaucoup 
e gré èes maximes qu'il répand dans ses écrit& 
relativement aux gouvernements et à la poli- 
tique. Tantôt il excuse le despotisme avec 
une bassesse rampante, comme dans son Eptt)*e 
au Roi de Daneiiiarck*^, et autres épttre's 
contenuea^ dans le m^me volume ; tantôt il 
félicite les Attglbîs d'avofr noyé le pouvofr 
despotique dans des mer& de sang ; il assure 
que toutes les demandes des Anabaptistes ré^ 
voltés étoient très justes; il approuve avec 
les' plus grands éloges les rébelles les pins 
odieux ) et les plus funestes^ rébellions. Ainsi 
itsrexprime tantôt comme un làcbe et service 
adulateur, ennemi des peuples; tantôt comme 
un séditieux emporté^ et le plto violent en- 
nemi des rois.. 

Qu'on* jiige , par le raccourci que nous Ve^ 
non»' de- présenter, dès beaux effets que doit 
nécessairement produire la lecture des écrits 
de 'V*èltaâre3 qu^ôn- juge si elle formera bien 
à ce» belles vertus , qui font la sûreté et là 
douceur de la société , la modestie, lé respect 
pour la vérité , le courage à arrêter les ressent 
tiineni»; enfib, cette bonnèteté qui* rend un 
bomme aimable et Uen venu dans toutes le^ 
èompagtties, et sur- qm on peut toujours 
éicmipter; 

On. peut r^ardër la- modestie comme une- 

^ Vhîl.. dt liiiflt. tonte XXSL. 
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Terta qiû est bien aimable .par elle-méne, et 
comme i}n lustre qui emb^Uit et qui met dan^ 
le plus h^m JQM les autres tertus. C^çst prin- 
cipalement quand elle est unie avec les grâces 
de la jeunesse, qu'elle est plus cbarmante. 
Mais 3 y a Ipug^-temps qu'on a remarqué qa^ 
les philosophes n'ont point mîa la modestie 
au rang des vertujs., et qu'elle n'est point da 
tout danj^ le goût pbilosophîqiie» 

Le courage à arrjêter les ressentiiyients mar- 
que une âme forte et généreuse , laquelle est 
toujours assurée du suffrage de quiconque se 
connoît en v^iius. Mais U foib}esse à écouter 
les ressentiments et à s'y livrer, ne macnque 
jamais de désbonorer et de pétrir. Dans la 
galerie. de. Chantilly, qù est pemte l'histoire 
du grsmd Cçndé, il. j a un. table»a d'une cornai* 

Ïoçjtion trcs-ingépieuse. Dana le haut du ta-^ 
leau, une Renommée, qui annonce Te» gnuir 
des actions par lesquelles se signala ce Prince-^, 
lorsqu'ayant cmitté le service de Leuis XITT^ 
il fut mis .a la tête des armées d'Esp^gnew 
Plus bas est 1? génie de l'histoire , qui , ayante 
en main un gros volume dç h^uts faits du 
poiéme Pjîncç, en déchire les feuillets où il 
est parlé de ce qu'il i|t h»raqu'il cçimniandoil 
ces armées étr«ngéres« 
, Ah! si M. de Voltaire d^échiroit toat ce 
qil'i) a éprit ^ e^ se livrant à des^ressentimentf 
ui l'ont déshonoré 3 quelle multitude, je ne 
is pas de feuillets , mais de brochures et de 
volumes n'auroit-^il pas à déchirera 

On sait que les âmes honnêtes se font ton-- 
jours un plaisir de ]pendre justice au mérite 
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xl autrui, que Tamour de la vérité est toujours 
dans leurs cœurs et repose sur leurs lèvres, 
4{u^elles portent par-tout un ton d'honnêteté 
jBt de décence qui leur concilient tous'le^ 
ix&urs. • 

Mais quels jugements ces belles âmes por* 
teront-elles de tous les excès opposés à ces 
douces vertus, et quon remaj^qne dans tou$ 
les écrits de Tauteur? Elles plaindront un 
écrivain qui se déshonore avec les plus beau^ 
talents; elles plaindront une jeunesse incons^ 
dérée y qui , en goûtant de seinbld>les lectures^ 
perdra tous les sentiments et les priuoipea 
des vertus; elles plaindront la société, qvd 
^evA privée par^là de tout ce qui fait ses agré^ 
ments , sa douceur et sa sûreté. Tels sont les 
l>eaux fruits qu'a déjà produits- et que pro- 
duira toujours la lecture des (Euvrea de 
Voltaire. 

Je sais que ses enthousiastes admirateurs, les 
^ens de la secte philosophique , diront qu'on 
trouve dans mille endroits de ses ŒEuvres, de 
tendres exhortations a la vertu; qu'il fait 
sur-tout connoltré tout le prix de la tolérance 
-et de la bienfaisance , ces vertus si digues de 
lliumanité , et qui font tant d'honneur à l'hu- 
manité. Mais que peut-on conclure de tous 
ces propos ? C'est que ces Messieurs connois- 
sent assez combien la vertu rend les hommes 
recommandables , pour avoir encore la vanité 
de vouloir passer pour vertueux. Mais sont-ilg 
assez adroits pour donner le change ? Tout 
le monde ne voit*il pas assez que la tolérance 
qu'ils sollicitant et qu'ils prêchent avec tant 
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de zèle, nest qu'une sauve-garde qu'Os Tmr^ 
•droieut assurer à tous ceux qui flattent les 
passions et les vices, et à tous ceux qui ont 
'la )iar<liesse d'attaquer la Religion? Et p^iîé^ 
cette bienfaisance , dont Voltaire donne, dit*'^ 
ùn^ et dont il se vante lui-même à tout prO* 
pos de donner de si Idéaux exemples, ne 
s»t-ott pas qu'elle es^ pour hii une mine aufifai: 
abondante que les mmes du Pérou ? 

Enfin,' si on vouloit faire un recueil de 
tons les principes, maximes, conseils répandus 
dans ces' écrits , de tput ce qui a le plus de^ 
part aux éloges àe Técrivain, et dont il s'ef- 
jbrce le plus d'inspirer le goût, sr on fa^oit 
un parril recuieil, qu'on pourroit nommée 
te Cod^ moral de iif* ilà ro/faîr«, en-trôti- 
v^oit q^^l a dit; tout ee qui se peut dire-ett 
faveur de tous les genres de vices et de dé- 
règlements, et quil na rien dit en faveur- 
de Fhon&êteté, de la sagesse, de la vertoû 



CHAPITRE IX. 

De. ta manière dont M. de J^oltaire traite dé^ 

la ReligiofK 

' V OLTAiRE est-il .chrétien , est-îl déiste, est-il 
matérialiste , qu'est-il ? C'est ce qu'on n'exa- 
minera point ici. On sait qu'il est toujours 
Ï'' »rét à faire, sur-l'artiele de la Religion , toutes 
es protestations que les circonstances poui^ 
roient exiger} et Ton sait aussi combien on 
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limt compter sur ces protestations. Nous ne 
{ugeons point sa personne ; nous ne jugeon^ 
que ses écrits? or, ce qui résulte de la lec* 
tare de ses écrits, c^^ qu^ils ne respirent que 
le déisme, c'est qu'ils n'inspirent que le mé- 
pris pour la Religion chrétienne , c'est qulls 
ne sont propres qu'à faire passer dans les cœurs , 
l'aversion et même l'horreur pour la Religiom. 
catholique. 

Il disoit hien plus vrai qu'il, ne pensoit^ 
lorsque, dans son épttre sur les trots impo9-, 
teurs , il s'exprimoit ainsi : 

J*a£ pliM fait dans mon tempa ^e Luther et CulTÎa I 

£n effet ^ Luther et Calvin n'ont attaqué, 
et n'ont rejeté que quelques-uns des anciens 
dogmes ; mais ils ont toujours respecté, sou- 
tenu et défendu la. Révélation, TËvangiley. 
les Mystères en général , et tout ce qui fait, 
le fond du christianisme. Pour Toltaii*e, il. 
n'est aucun de ces points sacrés contre lequel 
il ne se soit élevé de toutes ses forces *, il n'a 
rien respecté ni épargné; il a eu même re- 
cours anl voies les plus indignes, non-seule-, 
ment de l'honnête homme , mais encore de 
Phomme d'esprit , pour altérer dans tous les 
cœurs les sentiments de Foi et de Religion, 
et pour é))ranler tous les fondements dé la. 
Foi et de la Religion. Il a certainement plus 
fait que .Luther et Calvin , comme nous allons 
l^ démontrer par ses propres écrits^ 



Article piiEMiERé 

£es Ecrits de Voltaire ne respirent que h 

Déisme. 

' Avant clVntrer en matière , il est bon dé 
J:emarqnet* que le déisme dans leqrael les gens 
de la 9ecte philosophique se retranchent, 
ne peut avoir lieu , dès qu'il y a une religion 
révélée. La déclaration deâ volontés de l'Etre 
Suprême par rapp-ort au culte , ne laisse pluir 
à 1 homme la liberté de choisir et de raison* 
ner ; elle ne lui laisse qne le devoir de la son- 
i^iission et du respect. C'est en conséquence 
de ces importantes vérités , que nous allons 
parler* 

Le déisme n^e^ qu'une irréligion déguisée; 
c'est une espèce d^athéisme un peu radouci , 
qui laisse la même liberté que rathéisme le 
plus grossier , mars qui n'est pas sr révoltant 
en apparence, et qui écarte plus adroitement 
les redoutables difficultés qu'on oppose aux 
athées. Ce déisme. est une religion assez coin* 
mode , parce qu'elle ne consiste qu^à dire 
qu'il y a un Dieu, qu'on croît un Dieu : 
mais ce Dieu des Déistes qu'est-fl ? C'est un 
Dieu qui ne commande rien, qui n'exige 
rten, à qui on ne doit ri^n, ou du moins 
•ponv qui on ne fait rien ; c'est un Dieu qui , 
étant bon , ne trouve pas mauvais qu'rà passe 
sa vie à se divertir, à s'amuser, à se donner 
tous les plaisirs qu'on pourra se donner ; c'est 
un Dieu indulgent , qui ne se courrouce 



Somt contre Phomme qui cède à déâ passions 
ouces, et qui sont dans la nature ; c^est uA 
Dieu qui na rien d^austère, et qui ne fait 
|»oiiit comister la Yetïu. -k i^ésistei' à des in-^ 
clinatiom, 6es goûts, dès peÀcfaantis t{uiàat^ 
tent et qui entitttneut , ^t qui laissé à des fa- 
natiques ou à de«imbécillès, lès tristes vertus 
de patieAce y èe c^aâteté, de modestie, de 
douceur et d*iiumiKtè. 

Tel est le I>ieu des déistes ; et c'est par 
l^idèe qu'ils donnent eux-mêmes de Dieu , 
qu'on peut juger et qu'on doit juger de leur 
religion., de leurs Vertus, de leurs mœurs > 
et de tous le$ avantaiges que l'établissement 
du déisme ftpporteroit dans là société. 

Or , c'est ce déisme si èommode et si doux 
que Voltaire préclie , enseigne continuelle^^ 
ment, et qu'il ^'efforce, avec un ièle in- 
croyable , de répandre et de faire adopter pâ^ 
tout l'nmvers. Il semble que c'est là sk re- 
ligion fiftvorîte , et 'qu^l n'en ïecohn<>ît, tt*en 
aime, n^en adopte luî-^même point d'autre* 
Son poème de la religion nâtui^Ue est le 
nand code, et là sanctièn soleiiinelle du 
déisme; Il fait l'éloge le plus pbmpeuK du 
déisme , dans l'article qu'il intitule scientifi- 
quement du Tkiisme ^, et qù^on trouve dans 
«es Mélanges. Il s'étend encore plus sur ce 
beau sujet , dans ses Entretiens chinois , et 
dans son Dictionnaire pbilosopbique , qu'on 
]|peut bien appeler le dictionnaire desimpiétés* 
. Dans nn ouvrage qull a intitulé ^Frag» 
*,♦ 
- - * M&»Age» , tome XXVH. 

3. H 
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ments sur V Education d'un Prince^ il ne re* 
commande rien tant à son élève que la pTO-> 
tectiôn da déisme, lequel peut seul faire 1« 
gloire du prince et le bonheur des sujets, 
JDans son Philosophe ignorant^ il transforme 
en déistes tous les anciens Indiens ; les let- 
trés chinois, la plupart des philosophes payens ; 
il les représente tous comme des hommes ad- 
mirables , quoiqu^il ne les connoisse guère. 
Tous les hommes qu^il donne pour n'avoir 

1»oint eu de religion , ont toujours part à ses 
ouanges , il en est toujours le panégyriste le 
plus ardent et le plus inépuisable. Il n'y a 
aucun de ses volumes , où il ne déclame con* 
tre la superstition; et ces déclamations sont 
presque toujours des plaidoyers en faveur da 
déisme , par l'adresse avec laquelle il inspire 
Taversion , réloignemènt , le dégoût de la 
Religion* . 

Enfin si ,^en cédant & l'autorité de tous les 
siècles, de tous les peuples, de tous les grands 
hommes qui ont unanimement reconnu la 
nécessité aune religion , Voltaire laisse échap^ 
per quelques mots assez vagues sur ce même 
sujet , on reconnott bientôt quelle est l'es- 
pèce de religion qu'il veut bien admettre. Il 
veut que cette religion soit sans code , sans 
lois, sans dogme, sans autorité 5 c'est-à-dire , 

Îne cette religion ne soit auti« chose que ce 
éisme favori, qu'il a si fort à cœu|r, et qui 
au fond ne vaut pas mieux que l'athéisme 
Xnême, et que la plus scandaleuse irréligion. 
Ce n'est pas seulement dans les ouvrages 
dont nous venons de faire mention, que Val- 
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iaive se montre le promoteur zélé du déisme ; 
on retrouve le m^éme esprit dans la plupart 
des autres, soit par les pensées qu^il jette 
epmme au hasard, soit par les réflexions 
qa^il fait, et |>ar les traits qu^il parott citer 
sans affectation ; de sorte qu^on ne peut guère 
les lire sans prendre le même gout^ et sans* 
ressentir un penchant presque invincible pour 
une mamère de penser si commode*, mais fu-' 
neste. Ce n'est cependant jamais par la force 
de ses raisons ou de ses raisonnements , qu'il 
persuade; c'est toujours par Tattrait à la li- 
cence, au libertinage , à Tamour de l'indépen-» 
dance;x'est cet attrait qui fait qu'on goûte 
et, qu'on adopte tout ce que Papètre du 
déisme aura dit et débité, yuelle multitude 
innombrable de prosélites n Vt-il pas fûts dans 
l'Europe chrétienne, et ne fait-il pas encore 
tous les jours sous nos yeux l 

Aeticlr IT» 

Les Outrages de f^oltaire n'inspirent qwe W 
mépris de lu Religion Chrétiennes^ 

L'auguste Religtoi^de Jéisus-Chrîst , venue 
du Ciel , a trionmhé de l'enfer , de l'idolâtrie , 
des puissances de la terre, des passions der 
hommes ; et Voltaire sentie s'étrê proposé-' 
à son. tour de" triompher de cette Religions 
auguste , de l'écraser et de l'anéantir. Pour 
en venir à bout, U l'attaque avec toutes les 
armes que l'impiété et la mauvaise foi peuvent^ 
fourmr j iL fait tous ses efforts poui: eaébran- 
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1er les fondements , par on déloge dPo^ee-^ 
tionsetdeblasphémes^H aramassesde tante 
part contre les Uvre^ smta^ coBtie la penomie 
adorable de Jésus-Cllrist , contie cdle de la 
Vierge sa mère, contre les prophètes, les 
apôtres, et contre tona cenx qne Dieu a soar* 
cités coipme des vases d'élection* C'est là le 
sujet d'une multitude lonomliraMg de lircH 
cbures, où il se montre bien plus, envenime 
eue fécond , pnisqin'il ne fait qaerêpeter 
jours les mêmes Horreurs* 

Pour surprendre et pour entvainer les 

Iirits dans 1 incrédulité , il affecte le tan de 
'bomme qui fait la dîscnssîcMi des faits la ploa 
exacte, qui les, examine avee la- critique la 
mieux raisonné.e; il est d'une hardiesse égaie 
à affirmer ceux dont la fausseté es^ la mieiu& 
démontrée , et à nier ceux qni seraient ceo^ 
traires à sa manière de penser* Mais de tonm 
les moyens de combattre le christianisme ^ 
celui dont il fait le plus d'usage , c'est de suhs^ 
tituer la raillerie au défaut de preuves et de^ 
raisons* 

Il SQ moque.i tout propos deces chrétiens 
qui sont assez peu philosophes pour croire 
que l'établissement de Jeur religi<»ii est vâri-* 
tablement divin*. La brilliante preuve de se 
divinité, par les triomphes et le sang de ses 
martyrs, il n oublie rien pour l'anéantir* Il 
nous représente comme des hommes adrni^ 
râbles ses plus violents persécuteurs , et comsie^ 
d'horribles monstres tous ceux qui l'ont ho-^ 
norée et protégée. Il avoue qu'il n'ose et qu'il 
ne peut pas désapprouver ceux qui ont nié la 
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dttinité dé son auguste fondateur Jësus*» 
Christ ; mais il ne fait pas difficulté de dé^ap-» 
prouver plusieurs textes du nouveau Testa- 
ment, qui prouvent clairement que Jésus- 
Christ est Dieu» Enfin , dès crue cette Religion 
est échappée aux horreurs aes trois siècles de 
persécutions., et qu^elle a commencé à jouir 
de la paix , il li a plus que du fiel i vom^t 
contré elle; il vous représente Tunivert 
comme malheureux dWoir embrassé le cfaris* 
tianisme ; il ne cesse de parler des fleuves de 
sang que cette reli^on a fait couler depuis 
Constantin jusqu'à ces dermers siècles; il ne 
peint les chrétiens- que comme des furieux , 
toujours acharnés et. toujours les armes à la' 
main les uns contre les -autres; que coBame 
des monstres, chez qui il n^y a jamais eu ni 
humanité , ni justice^ ni tranquillité. Et Toilà 
l^homme qui est Pidole d'un Royaume très- 
chrétien! 

iics preuves^ de ce que nous venons d^ex- 
poser se trouveront dans la Philosophie de 
V Histoire^ le Dictionnadre philosophique por-* 
tatif^ les premiers volumes de V Essai sw* 
l^ Histoire générale^ V Examen important de 
Mi lord Bolinbrochey le Traité de la Tolé-- 
rance; elles se trouveront dans ses Mélanges^ 
Qu'on parcoure les articles où il est parlé 
des Juifs , des Quakers, des Anabatistes, de 
Newton , et ceux où il est parlé de Dioclé* 
tien , de Constantin , de Julien ; qu'on parcoure 
l'informe rapsodie des Questions sur VEncy^ 
chpédiey on verra toutes ces preuvesi préaea« 
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tées avec une hardiesse qui navoit point cnê^ 
core eu d'exemple. 

Et quoiqu'on lui. ait souvent démontré tou- 
tes les ii<Nrceurs des câlommes , des menp^ 
songes, des falsifications qu'il a fait passer; 
dans ses é^crits ; cependant l'opiniâtreté à com^ 
battre la Religion a toujours été plus puisr 
santé sur lui que l'honneur et que le respect 
pour la vérité ; le fiel et la bile qu'il avoil 
répandus dans ses premiers Ouvrages, il les 
arépandùs dans quantité d'autres qui ont suivi; 
on les retrouve oans toutes ses éditions; ton* 
jours convaincu et toujours obstiné , il n'a ja» 
mais voulu entrer en réconciliation ni avec la 
Yérité , ni avec la Religion; et il peut se vanter 
hardiment de n'avoir pas donné un écrit oJk 
il n'y ait quelque trait pour l'outrager* 

Ce qui achève de mettra à découvert ses 
vrais sentiments sur le christianisme , c'est 
l'afiectation avec laquelle il présente les ta* 
bleaux des différentes religions qu'il j a en 
dans le monde , et parmi lesquels on rcmar-^ 
que que celui de la religion chrétienne est tou- 
jours le moins avantageux. Tout a été sage, 
raisonnable , juste , modéré dans les religions 
des autres peuples, à cç qu'il fait entendre^ 
et tout a été de superstition, de violences, de 
cruautés, d'injustices parmi les chrétiens. Il 
vous présente les Guèbres, les Banians, les 
Farsis, qu'on ne connolt guère que de nom, 
comme heureux avec leur religion simple ; les 

i^ayens , comme des hommes tranquilles avec 
a pluralité de leurs dieux ridicules; les Ma^ 
. hométâns , comme jouissant d^une prospérité 



. ^sofrstainte, avec leur seul dogme dePnbité de 
Dieu. 

Mais quand il. s'agit des chrétiens , il n'em<« 
ploie pour les peindre que les couleurs leà 
plus affre«se8 ; il n^a plus que des horreurs à 
rapporter ; il ne cesse de gémir sur les mal'^ 
heurs , les désastres , les fléaux que leur Re« 
ligion a attirés sur Tunivers. On recoûnott 
d^abordi que dans ces tableaux tout est A'tin 
anti^hrétien , qui est allé infiniment plus loin 
que les Celses, le Porphyres, les Julien, et 
que tous les plus fameux adversaires de la Re« 
ligion de Jésus-Christ. Aussi tous les chrétiens^ 
soit catholiques, soit protestants , s^accordent^ 
ils assez à regarder Voltaire comme le nou« 
veau Gelse , qui ne se propose point dWtrè 
tut , et qui n écrit que pour sapper, détruire, 
anéantir, s'il le pouvoit, cette auguste Re- 
ligion. 

Article III. 

On apprend dans les Ecrits de F^oltaire à 
ne regarder qu'as^ec horreur la Religion 
. Catholique* 

Mais de toutes lé_s religions , et de toutes 
les sociétés religieuses, celle que Voltaire pa- 
roît détester le plus, celle dont il est Pennemi 
le plus irréconciliable et lé plus implacable, 
c'est celle dans laquelle il est né , dont il fait 
encore quelquefois profession , sur-tout lors- 
qu'il auroit quelque chpse à craindre de la 



Î^ait des puissances : c^est k Religioti (ïâttio»^ 
ique, apostolique et romaine. 
- L'homme sage et judicieux sait que la Re^ 
ligion est établie parmi des hommes , qu^eKd 
est gouyemée par des hommes , et que ces 
bommes , malgré la sainteté de la Religion , 
soikt toujours sujets aux passions. Il ^^est dond 
pcHEit étonné qu^elIe ait souvent à gémir de^ 
égftrementB de ses enfants^. Il n^gnore pas 
que Jésus-C!fhrist a annoncé qu'il y auroit deil 
scandales et 4es h^omznes diniqiifté dans son 
royaume, c est-à^ire, dans rEgiise^. Il se sou- 
yieutt que ^e grand apôtre, <jvi fut surnom^ 
mé le yase d'élection , dit que dans TEgltsé 
même îl s^élèveroit des liommes pervers , qui 
semblables k des loups ravissants, dévore* 
roient le troupeau de Jésus-Chrîsrt. Cet homme 
sage et judicieux n'est dotic point Sufpris qné 
cestristes prophéties aientété souvent v^fiées 
par les événements, et qu'elles se vérifient 
encore aujourd'hui par les événements. Maià 
il ne peut envisager que comme une noii'ceur 
détestable, l'affectation d'un écrivain à né 
présenter jamais cette Religion que par ces 
scandales et ces malheurs qu'elle a essuyés!, 
et qui avoient été si clairement prédits pair 
l'Homme'-Dieu. 

C'est à celf cependant que semble s^étre 
spécialement voué et priitcipalemeiït consacré 
l^isborien,le poète, le philosophe Voltaire* 
Dans ses poésies , ses écrits philosophiques ^ 
ses histoires, on retrouve toujours la même 

■ Matth. i3. — • AdU-^o. 



Idàîiière de présenter la Aelîgiomcatiibliquéi 
Des imputations fausses et odieuses , des raiU 
iejries indécentes tet souvent tràs-plat5es , des 
raisonnements captieux et séduCtéurà : tellè!i 
«ont les armes qu^il einploie contfe elle. Les 
écrits des auteurs les ^lùs suspects , c^st-à-S' 
dire, l^s écrits detouscéux^ueielibei^tinage^ 
le schisme, Thérésie ont soulevés cohti^ 
l'Eglise , sont pouf lui des.sôurces précieuses , 
et où il va toujours pmsèr. Les grands hommes , 
fiu Contraire , qui ont Combattu pour la Reli-* 
gion , qui Totit soutenue et étehdue par l^eArs 
travaux, qtti lont bonoréie pâif leurs vertus, 
qui l'ont maintenue par leur autorité et pfti^ 
leur puissance , il n^oublie rien pouï" tes de* 
^créditer et les avilir; et plus ils sont illustir'es 
et estîm«i)les, plus il fait usage de la satire 
et de la mauvaise foi , pour détruire Tidé^ 
avantageuse qu'on doit s'ièn formlél^è 

Fresque tout ce qui caractérise la tleligioil 
catholique devient la matière de ses railleries 
et de ses sophismes , soit dans ses Mélanges , 
soit dans son Histoire. Pratiqués de piété , 
invocation des Saints , miracles , reliques ^ 
pèlerinages , vœux , mortifications , jeunes , 
tout cela est ordinairement traité ou al? fana-^ 
tisme ou de superstition. Les abus qui s^y 
glissent quelquefois , et que la fcnblesse bu*- 
maine rend comme inévitables, c'est sui* quoi 
l^infatigable déclamatenr rebat continuelle-» 
Inent ; mais ce qu^il y à de reSpectâble ^ 
d'utile , d'autorisé et d^édifiant datis ces 
établissements , jpratiques et opiilions 5 ou il 

3. 35 



le supprime , ou bien il le déguisé ^ pouip \é 
combattre. 

A Tentendre , toutes les liérësies ne sont 
venues que par les passions de ceux qvâ donn^' 
noient dans l^Eglise catholique;, tous les chefs 
des hérésies ont été fondés à s'élever contre 
elle y toutes ses décisicms ont été le fruit de 
la politique , de la puissance et de l'autorité. 
Aussi tous les cheis de sectes , depuis les 
temps du concile de- Nicée jusqu'à ceux du 
tpOncile de Trente ; les Anus, les Nestorius, 
les Pelage , les Photius , les Béranger , les 
Pierre de Valdp , les deux chefs des Hussites^ 
sont-ils toujours loués par Voltaire , et repié'* 
sentes comme des hommes admirables , on 
par leurs talents , on par leurs tertus , et 
toujours très-supérieurs à ceux qui les ju* 
geoient ! 

Four répandre du ridicule snr ce qui s'en» 
seigne dans TEglise catholique , il rapporte 
quelquefois les opinions singulières de quel« 
ques théologiens obscm*s ; o^nnions rejetées, 
méprisées , éyanouies dés leur naissance ; et 
cet honnête et sage écrivain les rapporte 
comme ayant été le grave enseignement de 
TEglise catholique , et comme la preuve du 
mérite et du génie de ceux qu'<m nomme 
théologiens. 

Mais il n'est rien qui Pinîte davantage que 
Tàutoiâté et la puissiMEice qui est dans l^glîse 
catholique ; aussi est-ce contre cette autorité 
et cette puissance qu'il se roidit avec le plus 
de violence , et qu'il dresse ses plus furieuses 
batteries. D'abord il s'efforce de soulever 
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Ions les Toîs et les magistrats centre elles ; 
et de leur représenter cette autorité et cette 
puissance comme attentatoires aux droits des 
cottyerains, à la conservation des lois les plus 
sacrées , et au bonheur des peuples. Il sou* 
tient qu^il n^y aura jamais ni ordre ni bonheur 
dans I^unîvers , que lorsque les Vicaires de 
Jésus-Christ et les éyéques seront dépouillés 
des biens qu'ils ont , dit-il , usurpés , et de 
Tautorité qu'ils se sont arrogée ; que loiriMjue 
la marotte de la hié'rarchie sera anéantie , et 

Ei'on se sera défait de l'extravagante idée de 
primauté de l'Église de Rome , de ce^ 
différents degrés de jurisdiction , de ce pou- 
Tcir arbitraire de donner de» dispenses; parce 
que , dit-il , chaque évêque , dans son dio«- 
cèse , est aussi puissant que le p^e même ^ 
sous l'autorité de son souverain. 

C'est là le but de Fécrit plus que fimatî- 
, qu'il intitule le Cri des Natiùns * ; c^est 
fë but des déclamations de l'Homme auâs^ 
tfiiarante écus , des Recherches sur les droits 
{les hommes , de la Requête aux Masfstraisj 
c'est le point qu'il rebat , et sur lequel rt 
revient à tout propos , et hors de tout pro-^ 

50s , dans ses Histoires , ses Mélanges , et 
ans la plupart de ses antres écrits; 
Sans entrer dans des discussions très^ inutiler 
il suffit de lui répondre ici que cette hiérar^ 
chie qu'il déteste a pour auteur Jésus*6hrist 
et les Apôtres ; qu'elle a été confirmée par- 
les conciles généraux , c'est-à-dire , par les 

■ Mâ«Dge8 ^ tome XXX». 
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plus respectables assemblées qu'il pnîsse y 
avoir dans Pi^nîvers 5 qn^elle a été respectée 
par les premiers Césars ebrétiens , et par le$ ' 
plus {grands winces ; qa elle est absommeiit 
nécessaire a l^oardre de TEglise- , et à la con- 
servation de fa Religion. 

A tcmt ce qae le fanatisme lai fait dire et 
répéter sans cesse , que la puissance ecclé- 
siastique est contraire aux droits des souve- 
rains et au bonheur des peuples , on s'oppo- 
sera que* le règne dé Louiis XIV, c^est-à-oire, 
le règne le plus vigoureux et le plus ferme y 
le règne le- plus glorieux et le- plus avanta- 
jB;eux à la nation , et en même temps le plus» 
|avorid>le à la Religion» Sous ce règne , le 
libertinage et Pmipiété ^ malgré Fenveloppe 
philosophique dont onrse couvre anjottrd^hni ^ 
ne se seroient pas présentés ni montrés unpii-» 
mément. Quel avantage et qu^le gloire" pour^ 
la nation et pour la Religion , si on voyoît 
renaître un règne semblable ! 

Quant aux biens que possèdent PEglise 
romaine et quelques autres Eglises puissantes^ 
et dont Voltaire désire si ardemment de les- 
voir dépouillées , on peut dire que les titres 
de leiLKS.possessions sont bien plus légitimes 
et plus justes que ceux de tant de conqué-> 
rants , contre la mémoire- desquels il se gar- 
derôit bien de déckmer. Et qu^on ne s'y 
trompe pas. ! lorsqii^,rl paroi t parler en faveur 
des souverains , ee U'^est jamais par zèle- pour 
les souverains même : ce n'est que par haine 
pour rÈglise. Qu'on lise dans * le second 
Tolume de cet ouvrage le cBupitre de la Sur^ 
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Tf ordination y et Ton verra que jamais homme 
n'a été plus ennemi de l'autorité des roîs , et 
n'a parlé plus fortement et plus dangereuse- 
ment contre Tautorlté des roîs , que celui qui 
les exhorte ici à se rendre les maîtres absolus 
dans rSglise ; alors on reconnoUra les vrais 
motifs qui rengagent à parler ici pour eux. 

Enfin , il n'y a rien dans l'Eglise , soit pour 
la jurisdiction , l'autorité et les droits ; soit 
pour les ordonnances , les jugements , les 
décisions ; soit pour les différents états d'évê- 
ques , de prêtres , de religieux , de vierges 
consacrées à Dieu : il n'y a rien qu'il ne 
déteste , n'abhorre , et sur quoi il ne s'efforce 
de faire passer dans tous les cœurs tous les 
jplus violents sentiments de haine et de 
mépris ; et nous voyons avec douleur , qu'il 
n a que trop bien réussi dans ses vues. 

Dans l'exposé que nous venons de faire de 
la manière de penser de Voltaire sur la Reli- 
gion , nous n'avons dît que la vérité. Vol- 
iaii*e nous en fournit lui-même les preuves, 
dans les articles de' la collection de ses Œu- 
vres , que nous avons indiqués. Mais si nous 
n'avons dit que la vérité , quels désordres 
cette affreuse collection ne doit-elle pas cau- 
ser dans toutes les sociétés chrétiennes? Quel 
poison plus funeste pouvoit-on lui présenter? 
Avec quelle honneur l'homme sage doit-il la 
regarder ? Quelle obligation devant le Sei- 
gneur, pour l«^s premiers pasteurs, de Tinter- 
dire , de la proscrire , d'user de toute Tauto- 
rîté , de recourir même à l'autorité souveraixiie , 



p<mr rexterminer et Tanéantir ? C'est & ^a% 
principalement que Jésus-Clirist adresse ces 
terriliîes paroles : Qmi non est meeum , rora-r 
ira me est; c'est être conti*e moi , que cEe ixp. 
pas se déclarer pour moi. 



CHAPITRE X. 

Ohservatiens sur le Traité de. ta Toliramce. 

t^VELQtJCS jeunes gen^ qui «soient lu le 
Traité de Voltaire sur la ToMrance , ep par* 
loient dans une compagnie respectable y et ils 
en parloient avec nu enthousiasme , que 1» 
présence d'un vieux docteur de Soroonne 
sembloit allumer encoi^e davantage. Quelle 
sagesse , quelle force de raisonnement , dt* 
aoient-ils y pour démontrer la nécessité de la 
tolérance ! Quel avantage pour la société , 
quel bonheur pour le genre humain y si ron 
9e conduisoît par les principes lumineux qui 
sont présentés: dans ce bel ouvrage ! La lolé* 
Tance établie , quelle union , quelle paix 
règneroit parmi les hommes ! Ils se regarde- 
Toient tous comme frères, tous conspîreroient 
an bien général de Tétat , et tous devien* 
droient des citoyens paisibles , utiles et heu- 
reux. Quelle obligation n a-t-on pas à M. de 
Voltaire d'avoir mis dans le plus beau jour 
des vérités si intéressantes ! Les jeunes pané-^ 
gjristes ne tarissoient point en louanges ^ 35 .^ 



s'dpplaucUssoient ; ils demandèrent même aii 
docteur ce qa^il pensoit sur cet objet. 

Le vieux docteur étoit un de ces hommea 
fermes et décidés , que le flux des paroles 
li^épouvante pas , et qu'un certain ton railleiut 
ne déconcerte pas ; c'étoit en même tempa 
un homme d une grande érudition , k qui il 
étoit difficile d'en imposer , et un esprit très* 
juste, et très-capaHe de i^emarquer les écarts 
ou donnent ces raisonneurs , qui sont si fort 
k la mode aujourd^ui. 

Messieurs , dit-il à la compagnie , )e suis 
prêtre , je suis docteur de Sorbonne ; ce ne 
sont pas là des titres à mériter la considéra- 
tion de Voltaire , puisquHl n'y a personne au 
monde pour qui il affecte de témoigner tant 
de mépris que pour un prêtre , un théologien, 
un docteur ; n importe , je n'en dirai pas mon 
sentiment avec moins de liberté. J'ai lu le 
traité dont ces jeunes Messieurs sont extasiés^ 
et cette lecture ne m'a laissé dans l'àme que 
des sentiments d'indignation et d'honneur. Je 
ne regarde ce traité que comme un i^mas 
informe de déclamations insensées et de calom- 
nies absurdes , qui font le résultat de tout ce 
que soixante ans de haine contre la Religion 
ont pu ramasser et faire dire de plus atroce 
'contre elle. 

Vous êtes peut-être surpris de la vivacité 
avec laquelle je m'exprime ; eh bien ! vous 
le serez bien plus encore des preuves que je 
suis à même de vous fournir sur tout ce que 
j'avance 5 ces preuves , je les ai par écrit : ce 
sont des observations envoyées à lin homme 
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de qualité , qui ayoit lu quelque ôlioÂe« ail 
traité de la Tolérance , qui en fut outré et 
indigné , et qui me conjura de lui en donner 
par écrit mon jugement. Je n^entre point danû 
un détail qui auroit été immense , s'il avoit 
fallu relever toutes les erreui*s de raisonne- 
ments et de faits ; je me renferme dans qtiel^ 
ques observations générales , mais bien suffi-» 
santés pour se décider et pour juger. Le 
docteur , à ces mots , tira de sa pocbe le 
cabier des observations 3 les voici telles qu'il 
les présenta : 

Première Observation* 

Ze volume de la Tolérance n'est quun amas 
de déclamations^ sans principes ^ sans rai^ 
sonnement , et sans liaison» 

Voltaire fait uti gros volume sur la Tolé- 
rance ; mais demandez-lui ce que c'est que 
la tolérance , quel est son objet ^ son étendue ^ 
ses bornes , ses lois ; il ne regardera qu'avec 
pitié ceux qui ont l'esprit assez peu philoso" 
phique pour faire de pareilles questions* Faiy 
courez ensuite tout ce qu'une imagination 
sans règle lui a dicté ; alors vous connoUres 
son intention et ses vues ; vous verre;^ que 
cette tolérance ^ qu'il depiande avec tant de 
cbaleur , n'est autre cbose que l'anéantisse- 
ment de toutes les lois divines et bumaines 
qui sont relatives' à la Religion , et de toute 
autorité légitime qui veilleroit à la conserva- 
tion de la Rebgion. 
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Attôsî,^âaiis vouloir ou sans pouv6ir à'expli'» 
^er sur ce que c^est qu^une tolérance juste 
^t raisonnable , comme il en est si bien traité 
dans le Dictionnaire Philosophique tle la Reli« 
jgion , Voltaire ne fait que réclamer, en 
feveur des philosophes et aetous les ennemis 
^e la Religion , une liberté entière de parler , 
d^écrire et de dogmatiser, jl confond toujours' 
«adroitement ou frauduleusement le civil et le 
Inoral * , ce qu'exigent le droit social .^ le 
droit naturel , et ce .que nous prescrit la Foi» 

En conséquence de cette confusion , de 
ce mélange d'idées disparates ^ , il regande 
dun même œil le Chrétien , l'Idolâtre , le 
Juif , le Turc , le Chinois 5 il se récrie avec 
indignation contre ceux qui né veulent pas 
donner place en paradis à ceux qui adoroient 
Baccfaus , Vénus ^ Junon , et toute cette 
bande de divinités ridicules, auxquelles le 
paganisme élevoit des autels ^; il ne traite 

Sue de petites nuances , toutesles différences^ 
e culte et de religion* 
Avec cette manière de pe^er*, il est évi- 
dent qu'il n'y auroit aucune espèce d^impi été, 
^^hétérodoxie et d'absurdité .eh matière de 
religion , qui ne fût permise ; et c'est là le 
véritable ooiet de là tolérance , pour laquelle 
le chrétien V oltaîre est si ardent \ et pour» 
laquelle il plaide, avec tant de feui 

Après cela 4^ il fait les plus violentes excur- 
sions contre les beàuX siècles du christianisme 



« M^l. Tom. XXIXp. 176*-*» XhidtTp, i8o» — »/^* 
p, 181. — ♦Z^. p. 77, 
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Baiasant. Il ne Toit dans ks preiiliera cli^* 
tiens que des demi-juifs très-tnéprisables; !l 
se moque de ceux qui croient que la Religion 
dhrétienne a été établie à Rome par PApètre 
St. Pierre ; il domne hardiment le démenti à 
dix-sept siècles * , à tous les historien^ , à 
tous les monuments authentiques qui attestent 
que ce prince des Apôtres est mort à Rome 
WBLT la croix , comme Jésus mourut à Jém-' 
aalem ; il se tourne et se retourne de toutes 
les mstnières pour excuser et justifier les bar* 
bares empe|?eurs qui , pendant plus de deux 
aîècles, inondèrent tout lempire du sang de^ 
chrétiens ; il ne présente nos généreux Mar- 
tyrs ^ , que coînme d^s hommes que leur 
imprudence , leur esprit factieux , leur déso- 
béissance aux lois ont conduits aux supplices. 
Enfin , le christianisme devient-il la Reli- 
gion dominante dans lempire ; alors il n'a 
plus que des horreurs à répandre sur ceux 
qui Font soutenu et protégé ; et quoiqu'on 
lui ait souvent démontré que tout ce qu'il a 
dit sur ces objets n'est que mensonges et 
calomnies atroces ; ces mêmes mensonges ^ 
ces mêmes calomnies , il les rappelle , il \eû 
entasise, il les présente encoi^e à tout propos^ 

four faire regarder Fautorité de FEglise comme 
autorité la plus abominable , et tes lois de^ 
S rinces , en faveur de la Religion , comme 
es loi& de tyrans. 
On demanderaïc: au déclamateur comment 
4out cela explique ce que c est que la Tolé- 

« MtX ïomt XXIX p. 73, -^* /Kpàgc 7$. 



rance / et peut proa^er la néc$9Bhê de .1« 
tolérance universelle qu'il réclame ; mais on 
jugera , en attendant sa réponse* 

Ce n'est encore là cependant que le pré- 
lu(îe de ses ardentes déclamations ; il s'en* 
flamme bien autrement quand il peint les 
Jiorreurs des guerres dont les sectes qui se 
sont élevées dans l'Eglise , ont été l'occasion*. 
M* Rousseau , de Genève , a l'équité d'avouer 
que les cabales des grands^en étoient les vrais 
principes , et qu'ensuite on ameutoit les peu» 
pies au nom oe Dieu *. Notre dédamateur 
xie se pique pas de la même droiture ; ce sont 
tow^jours les catholiques ^ qui ont été les 
agresseurs , les barbares assassins ^, tes cruels 
bourreaux de leurs /rires ; et les sectaires 
ont été des innocents , des infortunés , des 
victimes malheureuses de la plus fameuje 
barbarie. 

Il prétend s'autoriser par les témefgnages 
du président de Thou , qu'il appelle le çéri-* 
dique et respectable de TUo»^ et de SI, fiapî% 
de Thoiras, qu'il nomme l'exact et judicieux 
écrii^ain. Mais M. Rapin de Thoiras étoit un 
réfugié , et l'on sait comment ont dH écnre- 
tous les réfutés» Four M. de Thou , il ramas^ 
soit avec soin tout ce qui venoit du parti 
protestant , et le faisoit passer dans son His- 
toire. Il eut l'humiliation d'être forcé d'eu^ 
convenir ; et l*'on en trouve des preuves sans 
réplique dans Bayle , à Tarticie Camden^. 

< Lettre à M. FArclieyéq.déParis^.^- «TobuXXDCi^ 
page 5i«. -— ' Pa|^ 98. Ihid^ 
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N/'împorte : tout. ce cpiî sert à cendre la ReE?^ 
gion odieuse , Vrai ou faux , est toujours pré- 
cieux pour Tavocat de la Tolérance. 
- Enfin , il présente tout ce que sa noire 
imagination lui fournit. La lettre qu'il supj- 
pose écrite au P. le Tellier, pour faire massa- 
crer dans un même jour tout ce qu'il y a de 
protestants dans le royaume ; Tabsurde entre- 
tien d'un théologien avec un mourant 5 le 
discours de fureur qu'il met à la Louche 
d'Anne Dubourg ^ avant son supplice ; se» 
cris , perpétuels sur les crimes de quelques, 
papes , pour les rendre tous odieux ; tout . 
eeia sent le fanatisme le plus ardent et le plus. 
extravagant qui ait jamais été. Et ^^oilà tout, 
le fond du traité de la Tolérance, et la mar-, 
che de l'écrivain dans son traité de la ToIé'-<^ 
rance^ ' 

Seconde Observation; 

yoitairà est tolérant comme le furent autres 

fùh les Romains^, 

Ces Romains tolérèrent toutes les aBomî— 
nations et extravagances en matière de Kelî— 
gion , et ils né persécutèrent que là seule 
Religion de Jésus-Cbrîst. Voltaire est tolé- 
Tant* comme le furent les Romains. Il n'est 
aucune sorte d'erreurs, d'égarements, d'écarts 
ettizil de religion , quil ne protège , qu'il 
né s'eïForce de justifier , ou au moins d'excu- 
ser., Mamehéensv, Ariens' , Màhômélans , 
Idolâtres^ Hétérodoxes de toutes les espè- 
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ces , tous sont assurés de son zèle pour eux'^ 
tous peuvent compter sur sa protection ; îl 
li^est que les chrétiens qui ne puissent pas 
trouver grâce devant lui. Il est tolérant 
comme le furent les Romains: 
r ^ La tolérance de toutes les religions , 
99 dit-il , est une loi gravée dans tous les 
n cœurs ^« II y avoit dans la capitale du 
9^ monde connu sept cents temples ^ dédiés 
» aux dieux ; cette association de toutes les 
j> divinités du monde , cette espèce d^hospî- 
99 talité divine fut le droit des gens de toute 
n ^antiquité,..;. Les mystères d^Isis , ceux de 
9>? Mitras , ceux de la déesse dé Syrie , furent 
9>' permis sans contradiction ; et ce qui est 
9^ très-remarquable, c^est qu^on ne persécuta 
9> jamais personne pour sa manière de penser :•• 
99 car de quel droit un être créé pourrbit-îl 
99 forcer un autre à penser comme lui ^ ? fp 

. Ne nous arrêtons pas à glosier sur ces sin- 
gulières expressions de l'association de toutes 
les divinités du monde , de cette hospitalité 
dii^ine , qui fut le droit des gens de toute l'an" 
tiquité. Elles seroîent venues parfaitement 
bien dans les Précieuses ridicules de Molière : 
mais examinons ce beau texte. 

; Avec une tolérance , ou plutôt une licence 
aussi étendue que celle dont parle ici Vol-, 
taire , il est aisé de concevoir jusqu^à quels 
eicès dévoient aller les dérèglements chez 
les Romains. Qu^on en juge par ce que nous 

« Mël. Tom. L page 238.—* Tom. XXIX, page 7^ 
•— 5 Tom. I. page aSg» 
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CD frésenie St. Léon , avec une éloquence 
majestueuse , que les plus grands orateoif 
«uroient peine à égaler» 

a Rome , dit-il y en sulijugiumt toutes ley 
9 Nations , s^étoit asservie à toutes Jeur$ 
^ superstitions ; et en adoptant toutes leurs 
W erreurs et leurs absurdités , elle croyoH 
» ayoir , en fait de religion , tout ce qu'on 
m peut désirer. C^est vers ce centre de Tem- 
» pire que Pierre dirîge sa marcIie , afin que 
9 la lumière de la vérité , qui devoit l>riller 
9 pour le salut dfc tout Tiinivers^ se répandit 
» plus sûrement de sa capitale dans toutes ses 
9 parties. C'est U qu'il falloit écraser foutes 
9 les opinions. insensées de la philosophie , 
9 confondre Poi^efl de la sagesse humaine , 
9 renverser les autels des démons j c'est M 



qu'il falloit exterminer toutes les aiKunma^ 
V tioBs de l'impiété et du sacrilège , parce 
» que , tout ce que l'erreur et l'aveuglement 
y avoient jamais imaginé et enfanté , Rome 
9 l'avoit réuni dans son sein avec la supers* 
» tition la plus recherchée, n 

Les détails honteux de ces ahoBÙnations 
et superstitions romaines, on les trouvera 
dans les Dialogues de Lucien , et sur-tont 
dans ceux où il peint la conduke et les mceui*» 
àes philosophes de son siècle ; on les trou* 
vera dans les discours que les anciens apolo* 

Ç*stes de la Religion , Justin , Athénagore ^ 
héophile d'Ântioche^ Clément d'Alexandrie 
adressèrent aux payèns , pour leur faire con* 
noitre les raisons qu'ils avoient eues de renoncer 
à Tidolâtrie } c'est là qu'on apprendra y en 
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firémissant , qu^il n'est sorte de crimes , dé 
dérèglements , d'infamies , d^impiétés, que 
les Romains ne regardassent avec mdifférence^ 
et qui ne fassent tolérés parmi eux ; et c'est 
<n cela que le religieux et chrétien Voltmre 
nous donne les Romains pour modèles de 
sagesse dans la manière de penser et de gou* 
Temer , et pour des modèles que nous devons 
nous (aire une loi d'imiter. 

C'est dans cet esprit d'une douce tolérance^ 
qu il trouve que l'absurde religion de Maho- 
met est très-sage et très-raisonnable. «Toutes 
99 ses lois , dit41 ^ , qui sont si austères , e€ 
ff sa doctrine qui est si sage , attirèrent bièn-^ 
9> tôt à sa religion le respect et la confiance : 
ff cette religion s'appela Islamin , c'est-à-dire j 
79 résignation à la volonté de Dieu ; et ce 
99 seul mot de voit faire beaucoup de prose « 
* lites* 99 

Ainsi parle Voltaire d'une religion donnée 
par le plus impudique, le plus ignorant , le 
plus violent de tous les hommes. Je dis le 
plus impudique : Mahomet se vantoit lui 
seul , pour le commerce avec les femmes j 
Hutant de force que quarante hommes : le 
plus ignorant ! il fait trémir le bon sens tou; 
tes les fois qu'il s'avise de parler de l'essence de 
Dieu , des choses naturelles et surnaturelles , 
éi des histoires de l'ancien Testament : le 

Îdos violent ! il dit que c'est pour soumettre 
e monde par les armes, qu'il a été envoyé de 
IHeu ) et il ordonne à ses gens de n'épargner 

• Mél. Tom, î, ft^t 36b« 



^ 
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aacun de ceux qui refuseront de se joindre 
à luL 

C^est dans cet esprit d^une douce tolérance 
qu'il ose justifier Tarianisme , le socinianisme^ 
le déisme , en élevant au-dessus de tous les 
autres hommes ceux qui ont combattu le 
dogme de la Trinité. C^est ce qu'on voit dans 
les articles de ses Mélanges ^,sur lessociniens 
du ariens , sur Newton , et . sur plusieurs 
autres objets. Les dognies d'Arius et de Socin 
anéantissent entièrement . la . Religion chré- 
tienne ; et c^est par cet anéantissement , que 
notre philosophe veut qu^on tolère avec dou- 
ceur et humanité. 

Nous ayons dit que Voltaire étoit tolérant 
comme ces Romains qui laissoîent à chacun 
la liberté de se livrer à toutes les abomina- 
tions , et qui ne perse eu toient que là vraie 
Religion : car cette âme si indulgente pour 
tous le^ genres d'égarements et de liberti- 
nages ; ce tolérant , si humain et si doux , 
est tout-à-coup transformé eu frénétique, dès 
qu^ïl s^agit du christianisme. et de la Foi ^» 
« C^est nous , dit-il , c'est nous , chrétiens , 
» qui avons été persécuteurs , bourreaux , 
97 assassins de nos &ères ; c^est nous qui avons 
99 détruit cent villes le . crucifix à la main , 
99 qui n'avons cessé de répandre du sang , 
99 aallumer des bûchers depuis le règne de 
99 Constantin. >> Il ne peut pas pardonner 
aux princes et aux peuples . qui ont voulu 
arrêter ceux qui troubloient la société en 

» Tom. XXIX, page i8i, — » Tom. XXIX. p. iSu 
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iii^iani; ta ^ligion , ou qui ont osé pùnii 
deis rébelléis annés tontré l^Autorité souve^ 
raine. Il né présente &m oomme dés monstre^ 
les grands princeis qui ont employé leur âuto& 
Hté et Ittur ouissaiice en faveur du chrisiia- 
hismé. Mais le barbare Dioclétién est {yeint 
bommè lé plu^ sage dés princes ; lé monstre 
Néron est excusé sûr les horreurs qui lui ont 
^té reprochées ; ràpostat Julien est lûontré 
'tomme le premier des hofiimes. Avoii^ pro^ 
iégé toutes \éè abpminations , et avoir persé» 
tuté lés chrétiens , ce ^oht là li»s deux pre- 
Iniérs titrés pouf mériter lés louanges et lé 
IsufTriEigé dé l'auteur de la Tojéraneé , di^ 
î'Ëssaî sur rHistbire générale , étc; elfe. Il 
test toléi^nt comme le furent les Roniains» 

Troisicmè Observài^ioni 

naisdnttéméhts iînguUefs que fait Voltaire ^ 
pour prouver la nécessité a*wu tolérance 
universelle^ 

% 

A 

J'ai souvent ckéi^cii^ éH moi-inénie . Éisoit 
tin ancien , à quoi TOtt pourrait bomparei^ 
)és philosophes séducteurs et sophistes ^ ; et 
après bien dés examens , j'ai trouvé qu'il n'y 
avoit riéii à quoi ilis l'ésiséniblasisént davaiitagt» 
qu^à une courtisane : celle-ci , par àa parure 
et ses paroles doucereuses , $urprénd et séduit 
tiné jeunesse inconsidérée ; ceux-là surprend 
tient et séduisent cette même jeunesse païf 

* Olyriip* 
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rébloûissant de leurs sopliismes -et le faui de 
leurs raisonnements 5 celle-ci amollit et cor- 
rompt les cœurs par ses caresses ; ceux-là les 
corrompeiit et les amollisseitt par les leçons 
lubriques , et les maximes voluptueuses qui 
sont répandues dans leurs écrits* Ily a aujour- 
d'hui des légions de ces sortes dephilosoj^es. 
Ce sercfit manqxuer à ce qu'on doit à M. de 
Voltaire , que de ne le pas reconnottre pour 
le général de -ces légions , puisque c'est lui 
principalement qui les a f onnées et exercées. 
Amusons-nous à observer quelques-uns de 
ces raisonnements sophistiques , dont il « 
garni «on traité de la Tolérance* 

L 

<i Moins de dogmes , moins de dî^utes ; 
99 et moins de disputes , moins de malheurs : 
SF . si cela n'est pas vrai , j'ai tort* ! 

Voici les conséquences qu'on tire de ces 
maximes qiie Voltaire débite «vec la plus 
grande assurance* 

Moins de dogmes , moins de malheurs. 
Donc l'univers seroit bien plus heureux , s^l 
n'avoit pas embrassé le christianisme , qui est 
chargé de tant de dogmes ; donc le sort dés 
payens , qui n avoient point de dogmes , 
comme le dit si souvent V oltaire avec aflTec- 
tation, étbit bien préférable à celui des chré- 
tiens ; donc Jésus-Christ aurôit bien dû se 
dispenser de nous révéler tous ces dogmes 

■ Mcl. Tom. 3QaX. p. 173. 



3 Ut êortt essentiels* à la Religion^ cbrétienne ; 
pnç nous ftsiibos Bien dé reprendre le. train 
du paganisme i. su cela n'esP pas vrai , j'ai 
tort l 

Moins de dogmes , moins de malheurs^ 
Mais: dans ces< malbeurs que les dogmes^ et 
les disputes ont quelquefois occasionnés dans 
^ christianisnte , y a-t-il quelque chose de 
e^mparaMe à-ee qui est arrivé chez les payens ^ 

q^^tf^ientsans dogmes? Un siècle- du pagaw ! 

BÎsme vous offrira plus dliorreurs^ , de sédi* \ 

lions , de guerres civiles , de massacres , de \ 

fureurs» et; d^acharnement&récîpreqnes , d'as-^ I 

sassinats de prinees , qu^on n'en trouvera ^ \ 

malgré toutiss les exagérations Voltairiennes , 
dans^ toutes les monarchies chrétiennes , et 
dans- les (Mx^-sent siècles écoulés depuis Téta* 
blissement de la Religion, : si cela, n'est pa» 
§irai\j*ai tarlL 

Moins de. dogmes,, moins de- malheurs t 
nisâs €es<,malheurS) d^où viennent-ils ? N^est- 
€e pas de Toi^gueil, de Tambition , du Itber*^ 
tinage ^.de Tavarice , de Tamonr de Imdé- 
pendance dans quelqiaes particuliers , qui ont 
ensuite séduit les peuples ? Depuis» lè^infàmes» 
Gnostiques et l)&s impies Ariens., ne^sont^ce' 
pas* toujours les passions qui ont porté le^ 
trouble dans^.l^Eglise .^ Il ne faut donc pa& 
àxre um.ûins de. do^gmes , moins de madkeurs p. 
mais moins de passions-, mpiiis de malheursc^ 
si ceia n'est pas vrai, j'ai topt ! 

Il: n^y a donc ni bon sens ni* vérité dans 
ces grandes, maximes^ de Voltaire ; on n^ 
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f ronye j à les bien examiner , qft^ane ettr^ 
)oppe a^bsnrclités , d'irréligion et d'ioipiélé* 

IL 

« Poar mi^iia GôuTememe&t ne âoil paft 
» en droit de pun^tr le» etreurs des honunes \ 
9 il est nécessaire^ que ces erreurs ne- soient 
9 pas des crimes : elles ne soët dés crimes.^ 
9 que quand eUes troublent là société ; ellesc 
9 troublent la société, Ha^ qu elles inspirent 
9 le fanatisme^ Il faut dôac que les. kommeft 
9 commencent par n^étré pas fanatiques^ 
» pour mériter la- toléraû6e< »^ 

Mais ces propos i»e seiitent-its point l<& 
j&natisme ? S^ils sentetit le fanatisme , eeloS 

S ni ose les tetiir , méHte-^t-il la tolérance ^ 
oit dit en, passant. 

^ous ceux qui comptent pour rien la Reliv 
l^oa , applauoÎFOntt sans doute à largUm^nt 
qtie fait ici Voltaire ;- niais ceux qur lé tes^ 
ipectent , lui opposeront celui-ci' : 

Ou les édits des empereurs pote punir leç; 
çbrétiens étoient des édils de tyratis , ou Teat 
chrétiens étaient des fanatiques , qui ne méri^ 
toient point de tolérance^ Si tes édits de» 
empeifeufs étoient des ^dits dfe l^ranâ, pour*, 
quoi fc' déclamatéur Voltaire estait tdujoui'S: 
feur avocat le plus zélé , et leur défenseur 
le pl-us ardent ? 8i les ebrétiens étofent des 
{iainatiques , pourquoi le pbîfosopbë Voltaire 
ie$te-t^i} encote d^ns une secte de fanatiques.? 

«^ î«t. Toi»,; 7^ 
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Bourcpoi n^abjuré-t-il pas le cbristianisme « 
Qu^il se décide en philosophe courageux l 

« C'est une impiété * ^ dît Tertullîen ^ 
ff d^Àter , en matière dé religion , la liberté 
ff aux hommes d'empêcher qu-ils ne fassent 
39 choix d'une Divinité. Aucun homme , aucun 
99 Dieu ne voudroit d'un service forcé, v C'esl 
ainsi que Voltaire fait parler Tertullien evi 
faveur dç la tolérance. * 

; Ici Voltaire prend le hlanc pour Ife noir ^ 
et le noir pour lé blanc. Tertullien , pour 
démontrer l'injustice de Pintoléitince romane 
envers les chrétiens , s eicprime ainsi : m Ro«* 
» mains ^ vous ncius accuses d^impié|é , parce 
9P que nous n'adorons pas voa fatt^ Dieux \ 
» Et n'est-ce pas vckUs^^mèmei quiètes eou*« 
99 pables d^impiété^ en piérsécutant lareli^^tt 
» du vrai Dieu ? • • • • Prenez ^rde que lu 
99 plus grande des impiétés ne aoît d*ôter auxl 
ff hommes la liberté en matière de religion ^ 
9^ en sorte que vous m^empécbtea d^adore^ 
9$ ce que je veux, et que vou» me fordes d'adorei" 
» ce que je ne veux pas.,.. Dans votre empi|*e , 
xf chaque province , chaque ville a son Dieu; 
9^ et il n'y a que le vrai Dieu eue vous ne 
» permettiez pas d'adorer, n 

Voilà un texte bien différent de celui que 
présente Voltaire^ S'il est fâcheux pour lui 
de se montrer comme xnauveàs raisonneur y 

^ Ton. XXIX > p« i5o» iM > Apolog. du. s^< cb. a4* 
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il l'est bien plus encore d'être repris comme 
falsificateur.. 



W. 



<« Iffiaîs qxiof ! sera-t-il permis it chaqae 
p citoyen de ne croire que sa raison ^ , et^ 
» de penser ce que cette raison éclairée our 
» trompée lui dictera? Il le faut bien, pourvu 
» qu'il ne trouble point Fordre ; car il ne 
»■ dépend pas de Tbomme de croire , maïs il 
» dépend de lui de respecter les usages de 
V sst patrie; tr 

Voici la permission la plu9 ample et la* 
plus étendue qu'on ait jamais acGOi*dée au 
genre bumain en matière d^^croyance. Mais }e 
ne sais pas cbez* quels peuples ni à quels tri- 
bunanx cette permission pourra jamais être 
]ioniol<^uée et enregistrée; elle ne le ser» 
d'abord cbez aucune des nations cbrétiennes , 

Earce qu'elles ereient ce que- leur annonce 
i Foi ; elle ne le ser» pas cbez les Turcs , 
pavce qu'ils adoptent tout ce que leur dit 
leur Aicoran ; elle ne le sera pas cbez les 
Juifs , qui ne respectent rien plus que leurs 
Livres saints. 

D'ailleurs , cbacun étant autorisé à ne- 
esoire que sa raison , que doit-il en résulter ^ 
La plus épouvantable cacopbonie, opposition- 
et 'Confusion de sentiments dans la s6ciét^ 
bumaine r car alors , dans quelque espèce 
d'écarts , d'égarements , d'erreurs et d'disus^ 

> Mtf. Tom. XXIX. p. 1A3.. 
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iKtés que Pon donne , on pourra toujourtf 
dire qu^il est permis à chaque citoyen dé 
croire su raison ; chacun pourra toujours 
dire que c'est sa raison qui lui dicte cette 
manière de penser. Alors Manës pourra dire 

Sue c'est sa raison qui Pengage à admettre 
eux principes : Arius , par cette même rai- 
son , se. dira autorisé à rejeter le dogme de 
la divinité de Jésus-^Christ : Spinosa , à nier 
l'existence de Dieu : tout le paganisme., à 
admettre ces légions de dieux mâles et 
femelles , qui faisoient souvent entr'eux si 
mauvais ménage. 

Est-il possible qu'un aussi grand philosophe 
que Voltaire , n'ait pas aperçu le ridicule de 
ces belles maximes et de ces beaux raisonne- 
xnents ? 

Il tâche de se mettre à couvert par la 
clause, pour s^u qu'il ne trouble point l'ordre: 
mais de quoi sert cette clause ? L^omme , 
fortement prévenu , donne le nom à*ordre 
à ce qui s'accorde avec ses idées , et le nom 
de désordre k ce qui pourroit les combattre. 
Concluez sur la valeur de la clause. 

V 

^< Si vous disiez que c'est un crime de ne 
» pas croire à la Religion dominante ^, vous 
t> accuseriez donc vous-mêmes les premiers 
9> chrétiens vos pères , et vous justifieriez 

' M^l. Tom. XXIX. pag. loa. 
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^ dààx que vous atçuses de les âyoij* liiteÉ 
^ aux supplices. '> , 

Pour faire sëntii^ k Vôluîrë lé ridicule dé 
kon sophisme , on sfr contentera de lui prc^ 
|>oser Cette question : La religion dotninànte ^ 
quelte qu'elle soit , d*où tiré-t-elle son auto; 
rite ? ÈsVce de Dieu , est-ce des hommes? 
Quil réponde ce qu'il voudra : de quelque 
c6té qu'il se tourne , il est nécessairement 
bris. 

S'il répond que là religion dominante tin^ 
son autorité de Dieu , il est donc évident que 
c'est une obligation indispensable de s'y sou- 
tnetti*e , et ce seroit Un Crime de ny pas 
croire. ^ 

S'il dit qn'elle ne tire son, autorité que àeé 
hommes , il restera évident qu'il n'y a aucun 
crime de n y pas croire ; et c est le sentiment 
de Voltaire lui-même ; car il décide « qu'aucuil 
*» être créé n a pas le droit de forcer un autre 
j» k penser comme lui ^ ; il soutient que ce 
5> seroit être tjrran que d'exiger que les autres 
^} soient persuadés <;omiix6 vous , et qti'il né 
» voit pas comment , en suivant le principe 
^ du droit humain , 1}U homme pourroit dire 
i> à un autre , Crois ce que je crois , otl tu 
» périras ^. » 

Il s'ensuit de ce raisonnement que nous 
levons proposé, i<<> que les premiers chrétien* 
ti'étoient point coupables de ne point croire 
k la religion dominante , puisqti'elle n'étoit 
appuyée que sûr l'autorité des hommes , et 

* MéL ïoiii« I. p. ^39. -«• • Toiai XlâX. p. ZiSé 



tofi yoLtairh-. ôgy 

l|U<elle H^étoit cpi'absurditë , extravagance et 
abomination; 2.^ que les perséc:utears ne sont 
point justifiés , puisqu'ils n'agissoient qu'en 
tyrans , et contre ies principes du droit humain* 
Il n'y a donc ni bon sens , ^ni droiture , ni 
véxité dans ce qu'a proposé Voltaire par son 
fiophisme» ' ' ~ * 

Quatrième 066ï:h'yÂTit>Nk 

Sur les recherches que fedt Voltaire pour 
savoir si Vintolérance ^st de droit divin, 

- » 

. Voltaire , pour exprimer le mépvis qu'il 
fait de nous autres Docteurs , dit dans ses vers 
«ur le désastre de Lisbonne : ' 

Je suis comme un Docteur) hélftsi j« ne «ais rien^ ; 

■ 

Mais ne vaudroit-il pas bien mieux pour 
lui qu'il fut comme un docteur , et qu'u ne 
sut^rien , que défaire les ridicules i^eonercbes 
dont je vais vous rendre compte* Pardonnez** 
moi , Monsieur , si je m'exprime avec cette 
?(rivacité ; et pourquoi tantide lixél^agetnentâ 

Î^our celui qui n^en a lui-même pour personne 2 
-e me garderai bien cependant, d'employer 
c^s termes grossiers, indécent^>, injurieux-^ 
qui lui sont si familiers; mais je ne pourrai-pas 
m'empêcber de dire , que je n'ai ]amais rien 
lu d'aussi vmal conçn et d'aussi mat., raisonné 

Îue ses recbercbes sur la tolérance parmi les 
uifs. . ' . ' •• 

}1 est aisé de conaoitre la séyérité desloid 
3. ^ 38 



Ane le Seigneur avoit données aux Hél!iTeuil 
eontce ceux qni manqaeroient adx devoirs dii 
enlte , et à ceax de la morale. Qu'on parr 
coure les chapitras vingt et vingt-quatre m 
Lëvitiqne , le qnitiziéKie chapitre du Livre 
des Nombres , les chapitres sept , douze , 
treize du Deutéronome : on y verra des 
arrêts divins, capables de répandre la frayeur 
dans rtme « Voltaire lui-mémè , et de tous 
ses sectateurs. 

' Outre les défenses lès plus sévères faites 
aux Hébreux d'avoir aucun commerce avec 
les Cananéens , il y a encore les peines les 
plus rigoureuses décernées contre ceux qui 
violeroient ces défenses. Il y a peine de mort 
contre tous les idolâtres et les imitateurs des 
superstitions payennes ; peine de mort contre 
tons ceux qui prêcheront l'impiété ; peine de 
mort contre les blasphémateurs ; peine dé 
ttort contre ceux qui auront violé la sainteté 
du sabbat. 

Ce qui intéresse les moeurs est Tobjet 
d'une multitude d'ordonnances , qui ne sont 
pasmoins rigoureuses que celles qm regardent 
16 culto. Peine dé mort pour presque tous 
les crimes qui sont conti^ la pureté ; peine 
de mort contre tous les incestueux ,* k quel' 
^e degré qu'ils soient ; contre toutes ceà 
infamies qaetï nomme des péchés contre 
nature ; contre tous les adultères ; contre la 
plupart des séducteurs. Pour d'autres objets 
de morale , on trouve quantité de cas où la 

Cine de mort est décernée , comme contre 
\ homicides volontaires ^ contre les enfants 
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rébelles a leurs parents ; enfin, on hroiwe L» 
peixie du talion pour tout le mal qu^on aura 
causé à ceux qu^on doit regarder comme se» 
frères. 

Tout cela est clairement énoncé dans lee 
lois cpie le Seigneur donna lui-même aux 
fiébreux. Elles sont presque toujous accom^i^ 
ppgnées de cette majestueuse sanction : Eg^ 
VQniiinus. C^est moi le Sei^^ur qUi voui 
donne ces lois. 

Après cela peut-on concevoir qu'il y ait 
nu monde un honune assez hardi pour affirmer 

Se Dieu toléra tout chez les Hébreux sur 
rtiçle de la relij^on et des mœurs ? Feut-oa 
cancevoir que cet homme ose se dire chrétieia 
et philosophe ? Qu^il sç dise chrétien , cel» 
xi^est pas surprenant ; c'est un noqi qu'il çst 
obligé de pn^ndi« ; il n'est paît, ai^ jouissant 

Î[ae l'apostat Julien : maîa qu'il se dSse phi-», 
osophe , c'est ce qui dqit étonner , vu t'in-^ 
conséquence de ses rd[sonnements..NousallQnSi^ 
vous mettre , Monsieur , à n^ème dfen |ager«. 



a II y eut dès Hébreux qui adorèrent; 
j> dans le désert , Moloe, Rem^hon et 
n Kium ^. Donc , conclut VoIddoQ-^ Uiem 
» tolércHt l'Idolâlriev sr 
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II. 

« Salomon est paisiblement idolâtre f Jércr^ 
n boam fit él^erer d'eux Teaux dV>r ; le &rand- 
99 Prêtre Uinas éri|^ dans le temple , à lar 

>l'ace de Faute! des holocaustes , un autet 
roi de Syiie. Donc i} n^y avott aucune 
n eontrainte sur la: religion *• 9^ * 

lit 



» plê 
» du 



« Les Juifs^ înmioroiênt des btmmies a Isr 
»: Divinité ^. Ezéchîel même leur promet, 
yf pour les encourager, cjû^rls mangeront der 
» la cludr humaine. Dans l^îstdire de ce 
9» peuple , il échappe toujours des rayons 
9» d'une tolérmee universelle. 9r 

• « Dieu déclare Nabuchodbnosor , qui étoit 
» idolâtre , son serviteur et son favori ^. HJk 
99 ne favorisé pas moins le Kir , ou Koresl» y 
99 ou Cosroës , que nous appelons Cjrus ^ 
9% quoique) suivit la religion de Zoroastre.. 
9/9 Ainsi donc , sous les Moïse , sous les Juges y 
9> sous les Rois , vous voyez dés exemples de 
». tolérance, w . ^ 

Voilà ce que le philosophe Voltaire nous 
donne pour des preuves démonstratives tirées 
dies livres saints , que Dieu tolère tout ex» 
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matière de Religion. Reprenons maintenant 
" toutes ces preuves , les unes après les auti^s. 
1.^ Je crois que ce seroit rendre un vrai 
service à Voltaire que de lui envoyer la 
Logique de Fort-Royal , afin qu^il apprit à 
raisonher d'une manière moins loucne et 
ïhoins baroque. Peut-on en effet raisonner 
plus en barroco que le fait ici ce chef des 
philosophes ? Parce qu'il y eut quelques Hé- 
breux qui s'ahandonnèrent à ridolâtrie dans 
le désert , il en conclut que Dieu toléroit 
ridolâtrie. N'est-ce pas comme si l'on disôitî 
voilà un père qui est très-^sage , et qui a néan- 
moins un de ses enfants qui donne dans de 
grands égarenoents ? Donc ce père tolère ces 
égarements! La conséquence est juste , lui 
répondra-t~on , si le père laisse faire cet 
enfant , sans le remontrer ; mais elle est 
absurde, si lé père remontre , corrige et punit : 
or , le Seigneur remontra , corrigea et punit. 
Tous les Hébreux y qui avoient sacrifié aux 
fausses divinités , furent condamnés à la mort ; 
tous passèrent par le glaive; on en trouve la 
preuve dans le livre des Nombres*. O , Vol- 
taire ! ne vous exposez-vous' pas à être mis 
vous-même à la place où vous mettez lés 
docteurs? ' 

2.° Parce que Salomon , Jéroboam , Urias , 
donnèrent dans l'idolâtrie , VoItaii*e conclut 
qu^il n'y avoit nulle contrainte sur la religion. 
Mais lorsque des scélérats sont au-dessus 
des lois , par l'autorité et par la puissance ^ 

« Ch« ai. 3(K 



i'ensait-il âne la scëléraUsMr êoit pcrniâi^ ' 
I^es exemples ^e cite Voltaire, von-seule^ 
ineiit ne prouvent pas ce qu'il préleod, iftais 
ils prooyent tout le contraire; Dieu d^claiî 
i. Salomon, qu*ea punition ie son idolâtrie ^ 
i! feroit passer U plus grande partie dé son 
foyaume à un de ses sj^jets: il nt annencer à 
jéroboam , que daqs j^eu toute sa maison se** 
soit exterminée. Le rëgne de l'impie Aehas ^ 
qiii séduisit le Grand-prétre Urias , ne lot 
^'nn çncbatnement de fléaux et de malkeurs 
PBT la nation. Il est vrai que Dieu ne can^ 
traini pas sur la religion; mais il avertit, il 
punit ceux qui manquent à la relîgioD» • 

3»^ Il dit que les Juifs immoloient des 
iiommes à la Envinité ; et on lui a démontre^ 
4aiis le Dtctioimaire pbilosopbiqne de larelî* 
flîon^ , que ces reproches n étoient qoe des 
i:aIommeaauiretomboieDtsurlecalomm*atear* 

Ezéchiei, ajoute-t-il, promet aux iui&^ 

Elis auront le plaisir de manger de la cBair 
maine; et dans le texte qu'il ose citer, il 
n'est pas seulement fait mention desîuifs^^il 
n'est parlé dans ce texte que de ces mikltitodea 
de barbares que le Seigneur a exteiminëes^ 
et dont les cadavres serviront de pftture. uax 
oiseaux de proie et aux animaux camaciers} 
c'est pour cela que le prophète invite les aigles, 
les vautours, lés Ipups, les ours et les lions à 
venir se rassasier. Ici Voltaire prend les béte» 
pour des gens j il eaest d'«itres qui prennent 
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tes ge» pour des bêtes: on se trompe de part 
et d*ftutre; 

'4*^ Parce que Dieu se Mrvît de Nabucho^ 
4<Hi08orpour punir les juifs de leur idolâtrie , 
tt de Cyras pour les établir après leur cap- 
liv^ité et leur pénitence , Voltaire conclut que 
Dieu tolère tout. Un bomme qui eût raisonné 
{oflte, eut tiré de Vbistoire des conclusions 
tontes contraires. Dieu n'envisagea point avee 
des yeux tolérantsl'idolâtrie des juifs, puisquil 
les en punit par une captivité de soixante-dix 
ans; il n'envisagea point avec des yeux tolé- 
fants IWgueil de iCabucbodonosor , puisqu'il 
l'en punit de la manière la plus humiliante 
et la plus instructive pour ce prince , comme 
lietts l'apprenons du propbéte Daniel ^« 

L'érudition que prétend montrer Voltaire, 
•n parlant de Cyrus, est à-peu-près du même 
ftloi et de. la même valeur que ses raison-* 
nements* 

Kosroês , dit41 , ^ii« ftoUs appelions Cyttts y 
suiiHfit la religion de Zoroastre. Jamais les 
Orientaux n'ont donné le nom de Kosroës à 
Cjrus; ils ne l'ont donné, qu'à ceux que nou§ 
eotinoissons souslenomd'Âi'taxerxès. Le nom 
lie Cyras, ils le conserven't encore avec là ter-» 
Ininaison arabe, en écrivant et en pronon-^ 
çimt Cyresb, 

Il ajoute que ce conquérant suivoit la re- 
ligion de Zoroastre ; mais dans quel auteur a-^ 
t'il trouvé cette anecdote? Bayle remarque^ 
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que tout cegu^OQ a ditdeZoroastre n^est Cfn^un 
amas d'incertitudes et de contes bi garés. 

Ce Zoro9Stre, à ce que prétendent dé-* 
monti^t plusieurs habileâ critiques , vivoit du 
temps de Cambyse, fils de Cyrus; comment 
donc pourra-t-pn prouver que Gyrua étoit Zo* 
Toastrien? Après cela, extasiez-youssur Péru-» 
dition . les . raisonnements et les affectations 
de Voltaire I 

Cinquième Observât ion* 

Sur les Déclamations que fait Voltairéi 
contre les Intolérants* 

Voltaire est tout de feu quand il déclame 
coirtre les intolérante. Vous jugerez, Mon- 
sieur, par Texposé que nou3 allons /aire, de 
ce qu^il y a de justice ejt de vérité dans ses 
ardentes déclamations. \ • i 

Ce n^est pas assez de dire 'que les Homàins 
furent intolérants à Tégard des chrétiens ; il 
faut ajouter qu^ils portèrent la bai^barie à un 
point qu'aucun peuple n^a jamais égalé ; cette 
barbaiîe dura plus de deux cents ans. Ilpine 
seule vit couler le sang de plus d^ua million 
de chrétiens : on peut juger par-là de ce qui 
s^en répandit dans le reste de Pempire^ 
. A la barbaiîe Romaine succéda, environ un 
siècle^ après , celle des rois Vandales , en Afri- 
que: ces princes, pendant plus de quai*ant9 
ans , ne cessèrent d^employer le fer , le feu , 
les tortures , pour exterminer la catholicité 
dans toutes lejs provinces Africaines. 



thxLt le sixième siècle, Co^rhoës t, fils dé 
'Câbadès , fit mourir plus de quatre-vingt mille 
thrétîenfi ; et son petil-fik, Coisrhdës II , qui 
ëssas^sina lui-même son pèi« , et qui fut à son 
tour assassiné par son propre fils, ht les épar- 
gna pas davantage. C'est ce Gosrhoës que V oJ- 
taire appelle le Grand ^ et qu'il auroit dû. 
Uppeller le grand parricide, comme ayant été' 
rassàssiâ de son père , et ensuite assassiné lui-^ 
même par son fils. 

Les empereurs ïcoiioclàslés 'ex'ettèrtènl 
leurs fureurs contre leà catholiques , dans leà 
huitième et neuvième siècles ; et dans le sei- 
zième , la reine Élisabëtli porta , contre leÉ 
* tatholiquéà de èes états , des édits semblable^ 
k ceux que les empereurs fiomàins avoient 
autrefois portés (contre les chrétiens. 

C'étoit là une ample matière aux clécUtnâ» 
lions d'un ami zélé de la tolérance* 

Mais parce que ce ne fut que contre deà 
tbrétiens ou contre des catholiques que ced 
princes exercèrent ces cruautés , le zèle du 
philosophe Voltaire n'éclate point côntr*euxç 
il se déclare même leut défenseur le plus 
ftrdent, et leur panégyriste le plus enthou- 
siaste. Tout le sang chrétien, répandu par 
ces persécuteurs, il ne l'attribue qu'à la con- 
duite imprudente, indiscrète, factieuse de» 
chrétiens. Tous les défenseurs de l'idolâtrie 
et de rhérésié ûont été, si ott veut l'en 
croire, que des sages, des hotaimes justes, 
des princes dignes de toute notre estime , 
notre respect, notre admiration. Ce n'est 
même qu^aveç vénération ^'il veut qu'on 

. 3. 33 



5o6 LES ERREURS 

{prononce les ni:>iii8 du cruel IKoclétieii, de 
'impudique et ivrogne Trajan , de l*apostat 
Julien , au sanguinaire Cosrhoës , etc. Qii^on 
en juge par les louanges excessives quH 
donne à tous ces persécuteurs, soit dans son 
Histoire générale, soit dans ses Mélanges ! 

Mais ce n^est pas ainsi qu'il traite les grands 
liommes et les grimds ^ princes qui ont fait 
servir leur autorité et leur puissance à main- 
tenir, étendre et faire régner la religion 
chrétienne. Il veut qu^on ne les regarde que 
comme des intolérant ^ominables, que 
comnie des monstres, des barbares, des 
liommes dignes de Texécration de tout le 
genre humain* 

Eutrope , Aurélius Victor , tout pajens 
«pi'ils sont, représentent Constantin comme 
un des plus grands hommes qui aient gou- 
verné Tempire; le chrétien Voltaire le re- 
présente comme le monstre le plus détes- 
table et le plus odieux. Aurélius rèconnoit 
dans Théodose toutes les grandes qualités 
de Trajan, et il ajoute qu'elles ne forent 

{»oint déshonorées par les vices honteux par 
esquels Trajan se déshonora. Voltaire fait 
de Théodose le plus barbare et le plus san- 
guinaire de tous les tyrans. Le savant histo- 
rien Cave, quoique Anglican , met Charle- 
magne au-dessus de tous les princes qui ont 
jamais été sur le trône impérial ; Voltaire ne 
le présente que comme un brigand, et comme 
le plus féroce de tous les maitresk 

En vient-il ensuite aux dissentions, aux 
guerres civiles, aux rébellions, que les opi- 
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liions nouvelles excitèrent en Europe 'dans 
le seizième siècle ; alors il ne se possède plus : 
il n^y a plus ni décence, ni raison, ni res- 
pect pour la vérité, qui le retienne; c^est 
sur les catholiques qu^il rejette toujours les 
horreurs de< ces temps malheureux ; ce sont 
les.catholiqnes qu^il présente toujours comme 
les premières causes de tous. ces désastres; 
«^est contr'eux qu^il voudroîl soulever tout 
le genre humain^ Mais dans ceux qui aban-^ 
donnèrent TEglise romaine pour emhrassep 
les opinions de Luther, de Calvin et des au- 
tres réformateurs , il ne voit que des hommes 
sages, édairé's, pacifiques, et qu^ne deman* 
doient que la liberté de servir Dieu d^une 
manière qui: leur paroissoit plusu conforme à 
Févangile*. 

Pour rendre la Religion <;athofîque odieuse; 
il crie sans cesse : la Ligue , .la Ligué , la 
Saint Barthélemi, les assassinatsde Henri III, 
de Henri IV ! Mais il ne dît* pas ce qu^îl se- 
roit essentiel de dire, que la Ligue ne fut 
qu'une contre-confédération que* firent les 
catholiques, pour Topposer aux confédéra- 
tions que les réformés avoient £edtes douz^ 
ans auparavant, pour abolir la catholicité ; 
saais il ne dit pas que le protestantisme ren- 
versa du trône Sigismond- III , roi de Suède-; 
qu'il chassa de ses états- la reine d'Ecosse^ 
Marie Stuart ; qu^il attenta à la liberté dé 
nos roi» , François II et Charles IX ; qu^ît 
souleva les Pays-Bas contre leurs légitimes 
souvexains; qu^il fit périr plus d^un millioBL 
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àne le Seigneur ayoit données aux Hél»reux 
tontxe ceux qoi manquement aUx devoirs dtt 
enlte , et à ceux de la morale. Qu'on parr 
coure les chapitres vingt et vingt-quatre âA 
t^vitique , le quinzième chapitre du Livre 
des Nombres , les chapitres sept , douze , 
treize du Deutéronome : on y verra deè 
arrêts divins, capables de répandre la frayeur 
dans l'àme « Voltaire lui-même , et dé tous 
ses sectateurs. 

' Outre les défenses les plus sévères faites 
aux Hébreux d'avoir aucun commerce avec 
les Cananéens , il y a encore les peines les 
plus rigoureuses décernées contre ceux qui 
violeroient ces défenses. Il y a peine de moii 
contre tous les idolâtres et les imitateurs des 
superstitions payennes ; peine de mort contre 
tous ceux qui prêcheront l'impiété ; peine de 
mort contre les blasphémateurs ; peine dé 
aaort contre ceux qui auront violé la sainteté 
du sabbat. 

Ce qui intéresse les mœur^ est Tobjet 
d'une multitude d'ordonnances , qui ne sont 
pasmoitts rigoureuses que celles qui regardent 
lé culte. Peine de mort pour presque tous 
les crimes qui 8<mt conti<e la pureté ; peine 
de mort contre tous les incestueux ,- & quél«> 
^e degré qu'Us soient ; eonti^ toutes ceâ 
infamies qu^n nommé des péchés contre 
nature ; contre tous les adultères ; contre la 
plupart des séducteuris. Pour d'autres objets 
de morale , on trouve quantité de cas où la 

Cine de mort est décernée , comme contre 
i homicides volontûres ^ eontre les enfants 



DE rotrkmtL 999 

rebelles à leurs pcrents ; enfin, on trouye 1* 
peine du talion pour tout le mal ^^on aura 
causé à ceux qu'on doit regarder comme sea 
£rjères. 

Tout cela est clairement énoncé dans lef 
lois ijue le Seignçur dcmna lui-même aux 
Hébreux. Elles sont presque toujous accom«» 

Signées de cette majestueuse sanction : Eg0 
ptpinus. C'est moi le Seigneur q^ voua 
donné ces lois. 

Après cela peut-on concevoir qu'Q y ail 
fLVL monde im homme assez hardi pour affinner 

Î[ue Dieu toléra tout chez les Hébreux sur 
. 'surtiçle de la religion et des mœurs ? Feut-oi» 
C(mcevoir que cet homme ose se dire chrétien 
et philosophe ? Qu'il sç dise chrétien , cel» 
n'est pas surprenant ; c'est un noçi qu'il est 
obligé de prendre ; il n'est pa^* aua^ puissant 

![ue l'apostat Julien : mais qu'il se dose phi-», 
osophe , c'est ce qui dqit étonner , vu l'in-^ 
conséquence de ses raisonnements-Nous allons^ 
vous mettre , Monsieur , à même d'eu jjager*. 

a n y eut dés Hébreux qui adorèrent ^ 
» dans le déjsert , Moloc, Remphan et 
9f Kium ^. Donc , conclut Voltaio^y Diew 
n tolércât l'IUolâtrié; sr 
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giou' ctont on peut se passer égalemenfi II n^ 
le traite , ce ehrîstianisme , que comme l^impie 
Lucien traîtoit le paganisme ; il n'en parle eue 

Soar le déshonorer , et pour en railler, o il 
ît quelquefois , notre sainte Religion^ ^ s'il pro- 
teste quelquefois qu'il respecte tout ce iju^eit' 
seigne V Eglise^ , qu^on y fasse attention- ; il 
n'use de ces termes , il ne fait ces protesta- 
tions , que lorsqu'il croît avoir trouvé quel-- 
que objection redoutable, ou quelque rail*- 
lerie cruelle contre la Rèligiom 

On sera peut-être surpris qu'un docteur 
ose faire au ^and Voltaire un procès aussi 
odieux ; mais on doit être bien plus étonné 
«icore, que le docteur fournisse des preuves 
aussi fortes de la justice et de la bonté de la 
cause qu'il défend. Je le dirai très*-bardiment r 
ceux qui', par égard pour Voltaire-, trouvent 
mauvais qu'on relève un peu fortement ce 

3a'il débite contre la reUgién , donnent lieu 
e penser qu'ils n'en< oat pas beaucoup eux- 
xnémes^, ou du moins qu'ils ne prennent pas 
beaucoup ' d'intérêt , et n'ont pas dans Vàme 
Bn grand respect pour la Religion^ Mais ve- 
nons au fait ; et fournissons les pi^uves^ quo 
nous avons annoncées. 

i.<* Voltaire ne parle qu'avec un souverain 
mépris, de la Révélation. 

Un sait que depuis pbis de trente siècles. 
Moïse est regardé comme leprineipal organe 
dont Dieu se servit , pour maniiester aux 
bommes ses volontés; que le peuple hébreuie 

» MéL.tom.,L — ^ Ib. tom. XXIX. p» 179^. 



DE voltàiAe. 3oi 

matière de Religion. Reprenons maintenant 

' toutes ces preuves , les unes après les auti^s. 

1.^ Je croîs que ce seroit rendre un vrai 
service à Voltaire que de lui envoyer la 
Logique de Port-Royal , afin qu^il apprit à 
raisonher d'une manière moins louche et 
ihoins baroque. Peut-on en eflet raisonner 
plus en barroco que le fait ici ce chef des 
philosophes ? Parce qu^îl y eut quelques Hé- 
breux qui s'abandonnèrent à Ficiolâtrie dans 
le désert , il en conclut que Dieu toléroit 
ridolâtrie. N'est-ce pas comme si l'on disôitt 
voilà un père qui est très-rsage , et qui a néan- 
moins un de ses enfants qui donne dans de 
grands égarements ? Donc ce père tolère ces 
égarements l La eonséquence est juste , lui 
répondra-t-on , si le père laisse faire cet 
enfant , sans le remontrer ; mais elle est 
absurde, si lé père remontre , corrige et punit : 
or , le Seigneur remontra , corrigea et punit. 
Tous les Hébreux y qui avoient sacrifié aux 
fausses divinités , furent condamnés à la mort ; 
tous passèrent par le glaive ; on en trouve la 
preuve dans le livre dés Nombres *• O , Vol- 
taire ! ne vous exposez-vous' pas à être mis 
vous-même à la place où vous mettez lès 
docteurs? 

2.^ Parce que Salomon , Jéroboam , Urias , 

donnèrent dans l'idolâtrie , Voltaife conclut 

qu^iln'y avoit nulle contrainte sur la religion* 

. Mais loi>sqùe des scélérats sont au-dessua 

des lois , par l'autorité et par la puissance ^ 

« Cb« 9i« 3o«. 



^'ensait-il mie la scélératesse «oit .p«MJte^ 
Jjes exemples que cite Voltaire, «on-^ule^ 
inept ne prouvent pas ce qu^il préleud, tuais 
ils prou¥ent tout le contraire; Dieu déclaik 
è Salomon, qu*en punition cle son idolâtrie, 
i! feroit passer U plus grande partie de Mtm 
foyaume à un de ses sujets: il fit annoncer à 
Jéroboam , que daqs {^eu toute sa maison se- 
voit exterminée. Le rëgae de l'impie Acliai ^ 
qui séduisit le Grand-prétre Urias, ne lut 
^'nn çnichatnement de fléaux et de malkeuié 
yur la nation. Il est vrai que Dieu ne con^^» 
tf»nt passur U religion; mais il avertit, il 
ipupit teux qui manquent k là religioB» - :: . 

S»^ Il dit que les Juifs inunoloknt des 
iiommes à In IRvinité ; et on lui a démonlr^ 
4aiiis le Dtetionnaire philosopliique de lareli'» 
Ifion^ , que ces reproches n'étoient que des 
niomnieaqui retomboient sur le calomniateur* 

Ezécbiei, ajoute-^t-il , promet aux jui&^ 

Elis auront le plaisir de manger de la cfiair 
maine; et dans le texte qu'il ose citer, 3 
n'est pas seulement fait mention des juif s^ % il 
n'est parlé dans ce texte que de ces mtdtitndes 
de barbares que le Seigneur a exteiminéeS) 
et dont les cadavres serviront de pâture, aux 
oiseaux de proie et aux animaux camaciers} 
c'est pour cela que le proph été invite les aigles^ 
les vautours, lés Içups, les ours et les lions k 
venir se rassasier. Ici Voltaire prend les bêlas 
pour des gens ; il en est d'autres qui prennent 
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tes gmis pour des bétes: on se trompe de part 
et d*mitte. 

: 4«® Parce que Dieu se servît de Nabucho-^ 
4loiiosorpour punir les juifs de leur idolâtrie ^ 
et de Cyrus pour les établir après leur cap* 
tivité et leur pénitence , Voiture conclut qu€^ 
Dieu tolère tout. Un bomme qui eut raisonné 
{iiate, eut tiré de Tbistoire des conclusion^ 
toutes contraires. Dieu n'envisagea point avee 
des yeux tolérantsridolàtrie des juifs, puisqu^il 
les en punit par une captivité de soixante-dix 
ans; il n'envisagea point avec des yeux tolé- 
rants l'orgueil de Nabucbodonosor , puisqull 
l'en punit de la manière la plus bumiliante 
et la plus instructive pour ce prince, comme 
tÈJOUB l'apprenons du propbéte Daniel ^« 

L'érudition que prétend montrer Voltaire, 
en parlant dé Cyrus, est à-peu-près du même 
ftloi et de la même valeur que ses raison-^ 
nements. 

Kùsroês ) dit-il , ^jue nous appelions Cyriis y 
iuiîH^it la religion de Zoroastre. Jamais leà 
Orientaux n'ont donné le nom de Kosroës à 
Cyrus; ils ne l'ont donné qu'à ceux que noui 
Oonnoissons souslenomd'Artaxerxès. Le nom 
de Cyras, ils le conservent encore avec la ter-» 
Ininaison arabe , en écrivant et en pronon*^ 
çant Cyresb« 

Il ajoute que ce conquérant suivoit la re- 
bgidn de Zoroastre ; mais dans quel auteur Bf 
\r\\ trouvé cette anecdote? Bayle remarque^ 



' Dsa. 4« **^ * ^^i^i ^'^t Zorosfttrc. 
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que tout ce qu^oa a dit de Zoroastre n^est qti'ttlt 

amas d'incertitudes et de contes bi garés. 

Ce Zoi*o96tre, à ce que prétendent dé-* 
monti^r plusieurs habiles critiques , yivoit da 
tem]>s de Cambyse, fils de Cyrus ; comment 
donc pourra-t-pn prouver que Cyrusr étoit Zo* 
roastrien? Après cela, extasiez-yous sur Téru- 
dition , les raisonnements et les affectations 
de Voltaire! 

ClNQXJI£9fE OsSERVATIONé 

Sur les Déclamations que fait f^oltairé 
contre les Intolérants. 

» 

Voltaire est tout de feu quand il. déclame 
coiKtre les intolérante. Vous jugerez, Mon- 
sieur, par Texposé que noup allons faire, de 
ce qu^il y a de justice e% de yérit^ dans ses 
ardentes déclamations. \ • i 

Ce n'est pas assez de dire 'que les Homains 
furent intolérants à Pégard des chrétiens ; il 
faut ajouter qu'ils portèrent la barbarie à un 
point qu'aucun peuple n'a jamais égalé ; cette 
barbarie dura plus de deux cents ans. Rpme 
seule vit couler Je sang de plus d'un millioti 
de chrétiens : on peut juger par-là de ce qui 
s'en répandit dans le reste de l'empire. 
. A la barbarie Romaine succéda, environ un 
siècle^ après , celle des rois Vandales , en Afri- 
que: ces princes, pendant plus de quarante 
ans , ne cessèrent d'employer le fer , le feu , 
les tortures , pour exterminer la catholicité 
dans toutes leis provinces Africaines» 



Ibktis le sixième siècle, Cosrhoé's t, fils dé 
'Cabadès, fit mourir plus de quatre-vingt ttiîllô 
thrétîen^ ; et son petil-fik , C6i5rlibës II , qui 
assassina lui-mém« son pèiie , et qui fut à son 
tour assassiné par son propre fils, hé les épar- 
gna pas davantage. G^est ce Cosrhoé's que Vo^ 
taire appelle le Grand ^ et qu^il auroit du 
Itppeller le grand parricide, comme ayant ètè' 
l^assassiû de son père , et ensuite assassiné lui^ 
même par son fils» 

Les empereui^s ïcoboclasles tèxèïtèrent 
leurs fureurs contre les catholiques , dans leà 
huitième et neuvième sîècteé; et dans le sei- 
zième, la reine Êlisabletli porta, contre le^ 
^ tatholiquéè de ses états , des édits semblables 
& ceux que les empereurs Romains avoient 
autrefois portés Itïontre les chrétiens. 

G^étoit là une ample matière àiix déclama» 
lions d'un ami !2élé de la tolérance* 

Mais parce que ce ne fut que contre deà 
chrétiens ou contre des catholiques que ce^ 
{>rince6 exercèrent ces cruautés , le zèle du 
philosophe Voltaire n'éclate point contreux 5 
d se déclare même leui* défenseur le plus 
ûrdent, et leur panégyriste le plus enthou- 
siaste. Tout le sang chrétien, répandu par 
ces persécuteurs, il ne l'attribue qu'à la Con- 
duite imprudente, indiscrète, factieuse deà 
chrétiens. Tous les défenseurs de l'idolâtrie 
et de rhérésiè n'ont été, si on veut l'en 
croire, que des sages, des hobamés justes, 
des princes dignes de toute notre estime , 
notice respect, notre admiration. Ce n'est 
mêiâe qu'avec vénération qu'il veut qu on 

; 3* 39 
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{prononce les ni:>iii8 du cruel IKocléiieii , de 
^impudique et ivrogne Trajan , de 1 Wostat 
Julien , au sanguinaire Cosrhoës , etc. Qû^on 
en juge par les louauges excessives tqa'iï 
donne à tous ces persécuteurs, soit dansison 
Histoire générale, soit dans ses Mélanges 1 

Mais ce n-est pas ainsi qn^il traite les grands 
liommes et les grimds princes qui ont fait 
servir leur autorité et leur puissance à main- 
tenir, étendre et faire régner la religion 
chrétienne. Il veut qu^on ne les regarde que 
comme des intolérant ^ominables, que 
comnfe des monstres, des barbares, des 
bommes dignes de ^exécration de tout le 
genre humain, 

Ëutrope , Aurélius Victor , tout pajens 
qu^ils sont, représentent Constantin comme 
un des plus grands hommes qui aient gou- 
verné Pempire; le chrétien voltaire le re- 
présente comme le monstre le plus détes- 
table et le plus odieux. Aurélius reconnott 
dans Théodose toutes les grandes qualités 
de Trajan, et il ajoute qu'elles ne furent 

{»oint déshonorées par les vices honteux par 
esquels Trajan se déshonora. Voltaire fait 
de Théodose le plus barbare et le plus san- 
guinaire de tous les tyrans. Le savant histo- 
rien Cave, quoique Anglican, met Charle- 
magne au-dessus de tous les princes qui ont 
jamais été sur le trône impérial ; Voltaire ne 
le présente que comme un brigand , et comme 
le plus féroce de tous les maîtres* 

En vient-il ensuite aux dissentions, aux 
guerres civiles , aux rébellions , que les opi-» 
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itions nouvelles excitèrent en Europe 'dans 
le seizième siècle ; alors il ne se possède plus-: 
il n^y a plus ni décence, ni raison, ni res- 
pect pour la yéiité , qui le retienne ; . c^est 
sur les catholiques qu^il rejette toujours les 
horreurs de ces temps malheureux ; ce sont 
les.catholi({U£s qu^il présente toujours comme 
les premières causes de tous.ce& désastres; 
«'est contr eux qu'il voudroîl soulever tout 
le genre humain^ Mais dans ceux qui aban-^ 
donnèrent TEglise- romaine pour emhrassep 
les opinions de Luther, de Calvin et des au- 
tres réformateurs , il ne voit que des hommes 
sages, éclairées, pacifiques, et qu»-ne deman* 
doient que la liberté de servir Dieu d^une 
manière qui: leur paroissoit plusu conforme à 
l'évangile*. 

Pour rendre la Religion catholique odieus^ 
il crie sans cesse : la Ligue , .la Ligué , la 
Saint Barthélemi, les assassinats de Henri III^^ 
de Henri IV ! Mais il ne dît* pas ce qu'il se- 
roit essentiel de dire , que la Ligue ne fut 
qu'une contre-confédération que» firent les 
catholiques^ pour l'opposer aux eonfédéra* 
tions que les réformés avoient £edtes douze 
ans auparavant, pour^ abolir la catholicité ^ 
saais il ne dit pas que le protestantisme ren- 
versa du trône Sigîsmond* III , roi deSuède^ 
qu'il chassa de ses états- la reine d'Ecosse,. 
Marie Stuart ; qu'il attenta à la liberté dé 
np3 rois , François II et Charles IX ; qu'it 
souleva les Pays-Bas contre leurs légitimes 
aouvexain&5 qu'il fit périr plus d'un millioiiL 



àne le Seigneur ayoit données aux Hél»reUX 
confie ceux qui mànqaeroient atix devoirs du 
eolte y et à ceux de la morale, Qu^on parr 
coure les chapitres vingt et vingt-quatre iA 
t^vitique , le quilizièifie chapitre du Livre 
des Nombres , les chapitres sept , douze ^ 
treize du Deutéronome : on y verra des 
arrêts divins, capables de répandre la frayeur 
dans l'ime « Voltaire lui-mémé , et de tous 
ses sectateurs. 

' Outre les défenses lés plus sévères faites 
aux Hébreux d'avoir aucun commerce avec 
les Cananéens , il y a encore les peines les 
plus rigoureuses décernées contre ceux qui 
tioleroient ces défenses. Il y a peine de moii 
contre tous les idolâtres et lès imitateurs des 
superstitions payennes ; peine de mort contre 
tous ceux qui prêcheront l'impiété ; peine de 
mort contre les blasphémateurs ; peine dé 
aaort contre ceux qui auront violé la sainteté 
du sabbat. 

Ce qui intéressé les mcfeur^ est Tobjet 
d'une multitude d'ordonnances , qui ne sont 
pasmoins rigoureuses que celles qui regardent 
lé culte* Peine de mort pour presque tous 
les crimes qui sdnt conti^ la pureté ; peine 
de mort contre tous les incestueux ,- & quel* 
^ue degré qu'Us soient ; contre toutes cèà 
infamies qu^n nommé des péchés contre 
nature ; contre tous les adultères ; contre la 
plupart des séducteurs. Pour d'autres objets 
de «orale , on trouve quantité de cas où la 

freine de mort est décernée , comme contre 
ss bosniddes volontaires^ eontre les enfants 
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rebelles à leurs psrents ; enfin, on trouve 1* 
peine du talion pour tont le mal ^^on aura 
causé à ceux qu'on doit regarder comme se» 
frères. 

Tout cela est clairement énoncé dans let 
lois que le Seignçur donna lui-même aux 
Hébreux. Elles sont presque toujons accom^ 
ppgnées de cette majestueuse sanction : Eg0 
Vomiinus. Cest moi le Seigneur qirî voua 
donné ces lois. 

Après cela peut-ott Concevoir qu'H y ail 
W monde un homme assex hardi pour affirmer 

Î[ue Dieu toléra tout chez les Hébreux sur 
'article de la religion et des mœurs ? Feut-ois 
4^oncevoir que cet homme ose se dire chrétieis 
et philosophe ? Qu'il sç dise chrétien , cel» 
n'est pas surprenant ; c'est un noçi qu^il çst 
obligé de prendre ; fl n'est pa^^ auspî puissant 

![ue l'apostat Julien : mais qu'il se dise phi<^ 
osophe , c'est ce qui dqit étonner , vu t'in-^ 
conséquence de ses rdisonttements..Nous allons', 
vous mettre , Monsieur , à naême d'eu jlager.. 



a n y eut des Hébreux qui adorèrent ^ 
y> dans le désert , Mol oc, Remphan et 
V Kium ^. Donc , conclut Voltaioa-, Die» 

n tolércât l'Idolâtiie» sr 
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Si une partie de notre nation gémit avéS 
amertume sur le dépérissement de la Ke\i^ 

K'pn , sur le libertinage , sur Taisancë avec 
quelle on passe par-dessus les devoir$ le» 
plus sacrés , sur l^s ménàgetnents timides, et 
politiques dont on use envers ceux <jui entrer 
tiennent la licence par leurs écrits , sur le 

Ïeu de vigneur de ceux qui sont obligés par 
tat de veiller à la conservation de la Foi. et 
des mœurs ^ n'allons pa^ chercher plus loin 
la cause d'utie si affligeante révolution^ C^est 
là le beau fruit de la lecture d^s écrits dâ 
Voltaire ; c^est la suite de la manière de pén->' 
ser et de juger, que les écrits de Voltaire ont 
inspirée ; et tandis que la funeste collectioii 
de ses (Ëuvres restera entre les mains de la 
nation ^ j'aurai le. courage de le dire ; t&n4ta 
qu'elle restera entre les mains de la .nation , 
jamais oh ne verra renaître Tesprit de Kelig^on* 
Bien des gens serotit surpris de la hardiesse 
ita jugement que je porte. Je le comprénda^ 
j'en vois les suites , et je ne m'en épouvante 
pas. Les philosophes ^ les hommesqui ne sont 
chrétiens qn^à demi , les âmes fortes qui èé 
sont garanties de la contagion philosophiqtv» 
de ce siècle , porteront aussi leujf jugement 
sur mon Ouvrage. 

Les philosophes et tout ce qui tient à la 
secte des pihilosophes., n'en parleront qu'avec 
mépris y ils le rejetteront avec dédain ; ils 
le traiteront d'écrit fanatique. Mais doit-on 
s^attendre à un auti*e jugement de leur part ? 
Ne sait-on pas qu'ils traitent de fanatisme 
tout ce qui exprime le respect pout la Aeli- 
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^Ik, et tout ce qui vient du zèle de U 
neligion? ^ 

Les demi-chrétieiis , ic'e§tHà*dii*e , ceux qui 
lie sont ni iKSSec pervers pour ïidopter touff 
les priiiCipHes philosophiques , ni assez coura- 
geux pour m jamais rougir dé réyangile , 
"désapprouYcront la vigueur avec laquelle oik' 
ose s'èlèvèr contre celui qui est regardé' 
comme le pluis bel esprit de ce siècle ; ils 
accuseront le censeur de n^nijuer à la mo^ 
déralîon que la prudence exige, et qiie la 
Religion même conseille ; ils diront qu^ii faut 
ménager les esprits et noii pa» les' offenser^ 
les gs^ner et non pas les irriter. Mais à ceal 
médiateurs tinûdes et politiques , on ne ré*^ 

Îondra que par ces paroles du législateur 
ivin : c est itre contre moi , que de ne se 
pas déclarer pour moi ^. 

Pour ces âmes de sentiments élevés , qui 
ïie connoisèent rien de plais grai^d que la 
Religion , elles trouveront qu'tt est beau de 
dédaigner toutes les considérations humaine^'^ 

3uand il Vagit de Ia soutenir et de la défen'^ 
re ; elles applaudiront au courage de ceux 
qui osent démasquer ses ennemis , faire 
connottre le poison que leurs écrits renfer- 
ment , et présenter les moyetis nécessaires 
pour s^en garantir; et; ce sont là les seuls 
suffrages à respecter, et les seuls dpntl^omme 
chrétien doive s^applaudir ! 

Religion auguste 1 Imcrédulité , le liberti* 
nage , les passions effrénées se sont réunies 

' Abtth. M. 
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dans ce siècle pour tous faire 1^ gaerr^ 5 éi 
moi je Yous voue et vous consacre , jasqn'à 
mon dernier soupir , et je réunirai toutes mes 
forces et mes sentiments pour tous défendis 
et TOUS Tenger. C^est la mon engagement 
solemnel , et mon dernier testament. Le 
courroux et les ressentiments des incrédules 
et des libertins ne m'ont point encore effrayé. 
Depuis Tingt ans ^ue je combats contre eux , 
ils ont répandu sur moi les torrents de leur 
fiel et de leur indignation. Mais j'en ai été 
bientôt consolé par cet. oracle de Jésu»- 
Cbrist «* « Lorsque les méchants déploieront 
» leur haine contre tous , qulls tous persé- 
» enteront i outrance , qu ils s'efforceront 
» de TOUS charger de calomnies et d'oppro- 
9} bres , soyez dans les transports de la joie , 
99 parce que tous en serez bien dédommagés 
99 par les récompenses du Ciel, v Et si mon 
nom est écrit dans le Ciel , que m'importe 
ce que diront de moi les méchants sur la 
terre ? 

Religion auguste ! c'est peut-être ici le 
dernier ouTrage que je consacrerai à Totre 
défense. Que n'ai-je la force et les secours 
qui me séroient nécessaires pour entreprendre 
de nouTcaux combats ! Mais aYCC la grâce du 
Seigneur , le zèle et lamour pour tous ne 
s'éteindront jamais dans mon cœur. C'est 
tous qui faites toute ma consolation et ma 

J'oie sur la terre ; et c'est tous qui , 'par la 
>onté dÎTiue , .ferez ma récompense dans 
l'éternité. Puisse cet ouVrage faire connoître 
le poison renfermé dans cette dangereuse et 



funeste eollection , la faire détester et ah^ 
horrer ! Puisse-t-il dissiper les prestiges de 
cette orgueilleuse et licencieuse phîlosoplue , 
qui fait depuis si longtemps oe si grands 
rayages dans la Religion et dan» les mceurs ! 
Puisse-t-il servir à ramener tous les peuples 
chrétiens à cette essentielle vérité que FEsprit 
Saint annonçoit il y a trois mille ans : « La 
;f crainte du Seigiieiur, et la fidélité i ses 
t^ lois, c'est là ce qui fait tout l^onmie , 
99 soit pour le temps, soit pour Tétemité : 
9f Deum time , et mandata ejus observa :. hoc 
» enim omnîs hômo. n Cest le voeu que je 
îsSis ^ c'est le but de cet ouvrage , que je n'ai 
entrepris que par zèle et amour pour notre 
sainte , auguste et divine Rel^ionT 
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tions fausses et odieuses de celles de France , i54*> 
Ce que la AéKgion et la raison nous inspirent sur 
ces aortes de discussions ,. i53. C'est la Beligion ^pii 
' a arrêté la. fureur des, guerres , 5.. 

Guerres dé Religion^ Déiclamations calOmmeiises die» 
. ennemis de la Religion,^ à Foecasion de ces. sortes ^e»- 
. guerres , II ^ 4 » ^* X^es yjérita^les causes: àcs guences: 

• de Religion en Flandres , en Fiance y en ^lemagne ^ 
aa5 y aa6. Cruauté» des protestants, d^ns. ces gùerves ^ 
3oa , 5o3^ (Voyez t€»B« I , ^i!d&^) 

Jhidem, M«. Bousseau die Genève convient que Ifes 
guerres dn religion en France , ont été l*effet dsft 
. csbb^e» des çrands >.II£ , a8£k. 

m 

]ftENRi IV. Raisonnements de Voîtaîre sur ta coBversroi» 
d'Henri IV » .1 » 273. Ils montrent l'homme samft 
religion ^ sans raison ^ sans, respect pour ce prince ^ 
ibid et si^.v. Comparaison indécente de la conduit» 
d'Henri IV y avec eelle de Henri Vm et d'Ëliiaheth ^ 
97^» Caractère de ce prjnee , 978»^ Comhi^n^ un» 

* bonne histoire d'Henri IV seroit instructive , !i8o« 
Comparaison ridicule d'Henri IV avec les. prélats d% 

' 60n royaume pour la science en matière de religion 9. 
«79. Service qu'il rend aux Vénitiens , 3B3. Anec- 
dotes remarquables sur les amours d'^Heiiri IV , a83f 
et suiv. 
Iffenri VÏIf. Devîeijt aiQOureux d'Aulx de Boulen,. I^ 
207.. Veut faire casser à Rome son mariage avec 
Catherine d'Aragon ^ et .ne le peut , ao8.. Le fait 
casser par Cranmer y archevêque de Cantorbéry , i^ù^ 
Fait couper la^ tête à ^a nouvelle reine a,u hout dor 
%[Q<U aA«> ihi^: £t- à phisieurs séiigaearfi ^ul ^ycient 
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\ eu pari & ses fayeurs , aog. Voltaire fait une Sainte 
. de cette reine impudioue y ao5. Bayle en pense bien ;. 
autrement, ibid. Henri, après avoir pille les biens 

< ecclésiastiques , écrase ses sujets par les impôts , ao3. 
Persécute les catholiques et les luthériens , 3o4* ' 

Hérétiques, Hérésie , caractère des différentes hérésies 
de r Occident , I , sSo et suiv. Ignorance et hardiesse 
de Voltaire , et sa fureur aveugle À défendre les 
hérétiques , ^39 '^t suiv. Fureurs incroyables dea 
hérétiques dans les Pays-Bas , a5i. Dans la Franco 

. vLGj» (Voyez encore Calvinistes, ) 

Histoire, Voltaire , en écrivant l'histoire , fait tout le 
contraire de ce que prescrit €icér6n à l'historien ;; 
savoir., de n'avancer aucune fausseté^ et de ne taire 
aucune vérité , HI , 7a. U ne puise que dans des 
sources empoisonnées , 74. H ne traite point This*» 
toire en grand , comme Tjiucidide , Tite-Live ^ 
■ Mariana , 81. H défigure et àVtère les faits les pins 
authentiques , 7a, Ses écrits historiques ne sont le 
plus souvent que des satires , 81* Les livres de 
Moyse sont la seule- source où l'on puisse puiser ^ 
pour connoitre l'origine du monde et des peuples 9 
4* Absurdités dan^ lesquelles donnent ceux qui 
écrivent l'histoire dans le goût philosophique , 7» 

Hollande • Les vraies causes de la révolution de Hollande, 
I , a47« Les mensonges révoltants de Voltaire sur 
cette révolution , a54* Eloges des HoUandois , outra- 
geants pour la France , 3o4« Les Hollandois , causq. 
ae \& destruction, du Christianisme dans. le Japon > 
Î190, 391. 

Honorius, Le, pape Honorius loué par Voltaire , parce 

?u'il en fait un hérétique monothélite y H , laa. 
ustificatipn de ce pontife , ia3. 
Hypocrisie, Hypocrisie de Voltaire dans sa lettre aux 
Cranmer , H , 173. 

I. 

IdolATRIC, Plaidoyer singulier de Voltaire pour la dé* . 
fense des Idolâtres , HI , Sg. 

Image, Culte des images ^ décidé par le second concile 

de Nlcée , I \ 80. Imputations fausses aux Pères de 

ce concile , ibid. Le concile de Francfort rejette celui 

'fét f^icée y parce qu'il est tronqué par des exemplaires 
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Dalsffîé&f 8^1. Ii€ pape Adries I en ibnmif ^e «êpr ^ 
et rëpoa4 aux LÂTres caroUaft r 8^ ( Voyea tam* H , 

ia4.) • 

fnmartjUi^d, L'iiamortalité àe Vkm» eonime- êat» Is 

fins haut» aatiquité , U , 62^ Aitaaiteée àoBs le» 
tirres dirins « ptas de. douze cent» sok» aTaii>è qu*£pi-« 
core coxoliattU cette, vérité » 66» Sottises ^e Voltsve 
ipet d^œ hi bouche d^pieure , 68.^ 
fid^cenca KToltaote sqr là siaQié^ dont il parle- à des- 

pr^ts hkfinki^eixt ce^pectabtes. ^ US ^ 176». 
Tndiens^ Ëgarementa fb Voitaire 8nr l*msti€^t^ dies 
. IvdiffiM y et diM liTve^ Hidi«]i3^^ UK ^ i^.. 
4>2KMÂ4i«a.> Juste» cBipertemente. de Voltaive contre 

I » 959.. FoatsseMs^.qtt'^vaBce Voltaire ai» las anto-^* 

. l^dePhijifprU, 245i>^ 

j^toZ^onoa. Les- déelàiiiairîeBff des phâlbsiop&es eantre" 

. ri^teleraaoe de- lf£gKse , font sar gloire et pronyent 

«e aaùeteté ^ , »19>. Ce que c'est que cette intoM- 

saoee ,. ^ao. Elle est essen-tielle à ^Eglise , d»jL. E^e- 

est une preuve c^ae l^ËgKse me peut enseigner que !& . 

, yénXéy Md^ PËgtise se peut ignorer h» véritë V nie 

, être iiDdiittreik.te pour 1^ Terité . ^as* £He sacrifie^ 

tout à la T^t^ f 3a3. Qui sont cesx qui- Hftme&t) 

. #eit» i»tflJb?teH»e ^ saâ». 

XlPOif . lÙvolùtTon de lèt ReligioB ehrélieBne dans îe- 
Japon , I y 290. L^a varice deS' HoHandoia en est 
l'unique- cause ,. 391. Imposture insigne de Voltair# 
sur une prétendue conspiration dea Portugais , agS. 
' Démbssâ'atiott de Fimposture , 294* ^^ Holbandois'. 
fournissent des hommes et de l'artillerie aux Japonoi»- 
contre tes Chri^tieils » 296.. 

Jacques IL II est chasse d'Angleterre , parce qw'il est 
catholique ,. 1 , 33»< Méprisé" pour cela par Voltaire , ibi. 

Jean F'IH, Le pape Jean VIII donne occasion à la* 
fable de la papesse Jeanne ^ n , i34« Accusé pav 
Voltaire cTaToir nié hi procession du S. Esprit, I, 95*. 
Justifia sur ce point ^ ibid* . 

Jésus-Cfwist, Dérision et blasphèmes feiu* le nomt de- 
Fils de Dieu y par lequel nous désignons et aops 
cQnjioissons Jésus^Christ , UJ ^, 54.. Blasi>hânuec oiic 



' MtelqiuB8-imeB àtB paroles , €t sur quel<pies iniradleA 

Ufî Jésas^hrist , 55» 
Juifs, NfltioB juive» Les difii^ûls états par où a passai 
. cette Nation , -annoncent des Vues divines , H > io3« 
Ses lois furent , dés le eommen^cement > les plus 
«om^ettes , io4* Pourquoi Dieu Voalut4I qu'elle fut 
toëparëe de toutes les autres nations , ibid* Sa con«> 
servation est une preuve évidente de la sagesse de 

J^teu f ie6. Calomnies de VoItaii>e contre les Livret 
ivins ) 107» Sur Jepht^ , ibid. Sut les richesses dé 
Salomon , to8. Sur le retour de Babylone, sio* Sur 
les lumières et les connoissanees des H^bneux , m* 
Sur la nature du pays qu'ils habitoient, 11a. Démons* 
tration de l'infidélité du tableau qu'il présente dt 
ce peuple , ibid* 
-^idien* Belles qualités de cet empen^r, I^ 4'. Ternîei^ 
par de grands vices 44* ^ ®^^ btftn^ par les payens 

£our sa superstition ^ 4^* Sacrifie une femme dana 
I ville de Carrés . Md. Ne contient ni ses officiers 
ni ses ministres , 47* Entreprend de rebâtir le temple 
de Jérusalem , pour donner lé démenti aux prophé* 
lies f et ne peut y réussir , 4^* 1^ ®^^ persécuteur , 
64* Enthousiasme de Voltaire à le louer , 44* ^^ 
mêle pour iustifier l'apostasie de Julien , 49* Cinq 
raisons , qui sont autant d^calomnies horribles ou 
de faussetés évidentes , par ^squelles il excuse cette 
apostasie , ihid. Caractère singulier de Julien dans 
le poème sur in loi naturelle , II, aS3. RéfleiLions sur 
ce caractère, a34* Complainte de Voltaire sar le 
surnom ^Apostat donné à Julien ^ 1 , 54- 



\jkO,\^TH TnÉBAiNt:. Preuves du martyre des soldats de 
cette légion , I ^ a3. Foiblesse des raisons de Voltaire 
pour combattre ce fait, a4* Défense misérable dans 
sa réponse , Il , a8a. 

Liberté. Jje sentiment intérieur instruit tous tes hommes 
de leur liberté, Il , 76. Déyeloppeùient et preuve de 
ce sentiment , 76. Voltaire , sur ce point , en impose 
à Locke , ou il ne le comprend pas , 77. Preuves 
invincibles de la liberté , par Locke, ibid. Objections 
ridicules de Voltaire contre la liberté , 78 et suiv« 
La raison me dit que Dieu est infini dans ses con- 
Boisaasces , et le sentiment me dit que je sois 
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libre , 76. Digression courte sur la prescience ië 
tHeu , 8o. 

Loi naturelle. Analyse da poème sur la Loi naturelle f 
n , a36. Poème sans unité , dessein sans esiëcution j 
xoanière de raisonner , sans justesse y ibidé C'eat unA 
preuve de la vieillesse de Voltaire , 186. But de ce 
poème , a5i. Définition de la Loi naturelle , H j 
jiuantyfroffos. 

Saint Louis* Bespeçtë par' les princes musulmans > et 

rabaissé par Voltaire ', I , i35* 
Louis Xiy* Parallèle ridicule que fait Voltaire de 
. Guillaume de Nassau ^ roi d'Angleterre . avec Lonii 

XIV, i> 333,334. 

Lumière* Observations curieuses sur ce que dit Voltalirtf 

. de la nature de la lumière , III , i33. 

Luther* Portrait de Lutber , I ^ 188. Sa hauteur indé« 
cente vis*à-vis des princes , ibid. Il épouse une 
religieuse , aoo. D accorde au Landgi*ave de Hesse 
la permission d'avoir deux femmes^ ïgô. 

M. 

Mabox CTk Caractère admii^ble de ce faux prdpbéte | 
par Voltaire , I , 55* Caractère horrible de ce faux 
prophète ^ par le mèn^ , 69. Idée ridicule et impu- 
dente de représenter ptahomet cOmide celui qui a 
retiré l'Asie de l'idolâtrie , 67 « Grossièreté de sa loi^ 
58. L'idée qu'il donne de Dieu ^ puisée chez lea 
Juifs y 59«- Il avoue qu'il ne sait pas faire des mira- 
cles , n y ao6. 

JdoJpomet IL Jugement de Bayle sur ce prince , 1 , 171. 
Sa barbarie , 17a. Louanges excessives de Voltaini 
£ur son éducation , son génie , son humanité , 17a. 
Preuves de la fausseté de ces louanges , 173 et sniv. 
Fable sur la flotte de Mahomet devAilt Constantin 
nople y 174. Caractère de Mahomet , 177. 

Maltométant, Erreur de Voltaire sur l'étendue de la 
puissance des Mahométans , 1 , 107. 

Mo^c^Aurhle, PiincedouX; mais superstitieux a l'excès | 
t ) 9» Trait singulier auquel la superstition donne 
lieu f 10. Grand nombre de martyrs sous son em- 
pire ,11, la. Et tom. 11 y a33. 

Marcel, Saint Marcel , officier dans les troupes 
romaines , refuse de sacrifier aux dieux > I > a8. Sages«« 
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. W 8& réponse , 19. Est condamiië ,à mort ) ^o» Inju- 
rié par Voltaire comme un rébelle aux ordres desi 
empereurs» Nouveaux mensonges de Voltaire dans sa 
réponse pour se justifier ) lï , 278. 

iiarie d* Angleterre, Sa feriheté dans la Foi <iatholic[ue ^ 

. t , 209^ Monté sur le trône malgré les conspiratioïis > 
^lOk Déchaînement de Voltaire conCre cette prin-* 
t^ssts , ibidé 

tdarie Stuart. Belles qualités et malheurs de Maria 
Stuart ) 1 , 221. Causes de ses malheurs, 222 et suirw 
!Sa touchante morl , à24« Son élog[e par Gamclen , 
Anglois et protestant y 225. Rage aveugle cLè Voltaire 
contre elle , 2^3* 

iUtârtjh, Voltaire càlôîminié tOus lés n^artyrs de l'Eglise ^ 
f^oyez les cliap\ /. V* du tom, /, 11 nié les cruautés 
Cxencées contre eux , « et est convaincu dé faux ^ I ^ 
â5. Il en réduit le nombfe à peu de chose , 24 > 25* 
Ses vains efforts pour combattre les actes des mar- 

" tyrs , ^6. Idée ikiâ^hsée qu'il présèùte , qùè toutè^ 
les religions ont eu leurs mart3rrs , II , laS. Extrava- 
^ante~ comparaison d'uïi toÀspiratenr hngnenot av^ 
les premiers martyrs ) I ^ 36i* ' 

i^aiière^ Matérialistes^ Exposition dés prin'cipès dés 

' Matérialistes , li , 4^» ^^^ ^^ matière nt peut pas 
penser -, 5o. Démonstration de la même Vérité par 
le^ principes de Locke , Bg* Méprisable raisonnement» 
de Voltaire sur ce point , 4^ » ^* Réponses aux 
diverses objections des Miatérialistes , 195. Il y a dd 
la contradiction à dire que la matière peut penser ^ 
196. L'argument tiré de l'âme des bêtes ne prouve 
rien , 200» 

]M[aximien , përsécnteuTi Caractère de ée prince -, au 

, jugement des payens , 1 , 33* Sa mort , 3S. 

Mazarin, Portrait de ce cardinal ^ V, 3 16. Plates ré- 
flexions de Voltaire sur le génie de ce ministre , 307 é 

MessCé Antiquité des rits et tiérémonies de la Messe ^ 
I, 74* Vains détours de Voltaire pour se justifier des 
reproches qu'on lui fait à ce sujet , II ^ 296» 

Miracles* Raisonnements remAri^uables , par lesquels 
Voltaire veut prouver qu'il seroit impossible à Dieu 
de faire des miracles , III > iikS^ 

Moeurs, Ridicule extase de Voltaire sur leà nlceurs dâs 
protestants , 1 , 198 ; 199* Observations curieuses sfàr 
ses extases . aoo» 

S. 43 
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Biorate^ Définition de la morale ^ H , 67. Lira parfit , 
infiniment plas respectables que nos philosophes 
dans leurs principes de morale , ihitL II donnas tout 
•au plaisir et à Pamour y 69. Principe horrible de Vol- 
taire , ibid. Définition de Tamour ,7t. DéfinitioQ de 
l*amottr-propre | ibid% 

. N. 

Natitke. Des trois états de nature; t^oyet Péché ùst- 

ginel , II , 89. 
Kéron. Il fait mettre le f«u à la viUe de Rome , 1 , 4* 

Persécute les chrétiens , <5. Voltaire se fait son «to*^ 

cat f et le justifie , 6. 

G. 

<EuyR£S. Jugement sm la collection des QEuYres de 
Voltaire , UI , 3i6. 

Ojrandes religieuses. Esprit , motifs et usages des 

ofirandes religieuses > II , iSa. 
Orthographe. Examen de la réforme que Voltaire a 
Toulu mettre dans l'orthographe fînnçoise , HI , \/fi. 
Oi/toH ni* Cet empereur &it brûler vive sa femme , 
. pour crime de càlomBie et d'impudicité , I , lai. 

p. 

Papes. Origine de la puissance temporelle des papes , 
I ) 83. Papes accusés de divers crimes et de diverses 
hérésies , par Voltaire , et jastifiés , 114 » i8o. II , 
laa , ia5. Le nombre de grands hommes et de grands 
Saints qu'il y a eu parmi les papes y 159. Calomnies 
•contre les papes ^ 178. 

Parlement» Origine de l'autorité du parlement d'Angle- 
terre , I , a8â* Maximes séditieuses de Voltaire À cette 
occasion ^ ^84« 

Passious, Tous les philosophes se font les orateurs des 

Fassions. Définition des passions , II , 73. La manière 
ont elles agissent dans l'homme , 74* La nécessitv 
d'en être le .maître , ihid. 
JhUriewche, Projet de la création d'un Patriarche eu 
France. Projet absurde , 346 , 347^ Difficolté à léa- 



T 



DÉS nATiiREs» ZZgi 

hêer ce projet, 348. Suites funestes qu'aurok 1» 
cvëatio& aan patriarche , ihid. 

Péché origineU Preuves du pëchë origiael par la raison y 
II y 89* Le tout est bien de Voltaire et de Pope n*est 
qu'une absurdité ; 91* Ce que nous apprend' la xé^é» 
lation sur le Pi^ebë originel , ibid. Distinction et 
explication des trois ëtats de nature y 90. 

persécuteurs,. Fin des derniers persécuteurs du christia- 
nisme ^1,4^' Lamentations et calomnies de Voltaire- 
à ce sujet , ibid et. suiv^ 

Persécution, Observation à faire , pour distinguer ce- 
qui est persécution pour fait de Religion , de ce qui 
ne l'est pas , II y ia6^ Les philosophes ntodernes- 
donnent te nom de persécution à tout ce que la sa- 
gesse et la Justice ordonnent contre irknpiété , 39 y 
4o. Us excusent celles^ des Néron y des Maximien , des 
Ôioclé'tien' , et des Elisabeth , ibid. Toutes les fausses 

._ . religions ont toujours persécuté celle de Jesus-Ghrist» 
Enchaînement et suite de ces- persécutions , III , 3o4* 
Ménagement de Voltaire pour les persécuteurs , et 
ses emportements contre les persécutés , IH , 120. 

Philippe II, €e prince y grand objet dé la haine des- 
hérétiques, I, st^i* Politique de ce prince, ^^2m^ 
Calomnies^ de Voltaire contre lui ,. au sujet de son 
tassai le prince d'Oirange , d'Anioaio Pere« , du rov 
Sébastien , de Dom Carlos , ^/fi. De la révolution de* 
Hollande , 3o4«> 

Philosophes, Philosophie. Voltaire attribue tons le9' 
avantages de la société à la philosophie , 1 , 335. Sage 
réflexion du président Henault à ce su j^st , ibid. Ce- 
que la Religion et la société aùroient à craindre , si 
les philosophes étoient puissants-, II, 7. Caractère» 

' ée divers philosophes ^41- ^^ sont des ennemis de- 
là Religion 37. C'est un grand malheur pour les^ 
hommes qu'il y ait tant de ces philosopoe» , i3». 
Combien il est dangereux dé les tolérer , 3i8. Ce que^ 
la pure raisan nous dit sur cette- tolérance y 44*^ Pour-* 
quoi les philosophes haïssent les moines ,- 16. • 

Photius, Ses grandes qualitéis et se» grands vices y 93», 
Grand flatteur , et grand faussaire y 96.- 

Pline,. Sa lettre à Trajan sur le» vertus et les mœur» 
àtB chrétiens , 1 , 8. Sa conduite envers eux , 9. 

population. Sentiments ridicules et absurdes de Voltaire.^ 
sur U population de Vu&iver» >. II ^ g:»* et suh^ L» 
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manière ^ont sVst faîte cette popolation y exposée 
conformëment aux monuments nistoriques , à la 
tradition des peuples , à l*'ëcrîture , 9a et suiw Qb-. 
jections eontre ce sentiment , et bëyues risibles de 
Voltaire, 100. 

Prophètes, 'Calomnies de Voltaire sur les prophètes 
Isaïe , Elis <^e , etc. III , 65. . 

Pseaumes^ Ils surpassent infiniment en elëyation de 
pensées et de sentiments y tout ce ^ue nous trouvons 
dans les poésies profanes , III. 71. 

Pucelte^ Poème de la PliceUe. Caractère de 'cet ouvrage ^ 
II , a55. Pucelle d'Orléans. Jeanne d^Arc. 8a véritable 
histoire , I ^ i5S. La pureté de ses meeurs y. 1 59. Son 
histoire défigurée par trois écrivains , Tun réfugié: ea 
Angleterre , Tautre Gascon ; le troisième ^ 8uj[et dik 
plus grand ennemi de Chtrles VII ,. i6a« 

BL . ' 

lUlSOPnvEMENT. La manière de caisonser de Voltaire ^ 
souvent louche , fausse , ridicule , lors même qu'il 
parle du ton le plus décisif, et le plus sententieux» 
Voyez^en les exemples dans tout le chapitre IV. IH p 
7a.. Expressions baroques y et qui ne valent pa» 
mieux que ses raisonnements , 110» 

)Kéhellion, Voltaire se fait le panégyriste de toutes le» 
rébellions , II , i^o. Il annonce les heureux efietc 
ctu'^ont produits celles d'Angleterre ^ de Hollande , de 
ouède , et les justifie , ft43. O justifie Les excès des. 
révoltés de France ^ I^ S164 et smv. £t de ceux d'An- 
gleterre , 33i.. 

Ilelig/onK Courte et nouvelle définition de la Religion ^ 
et^visagée relativement à Thomme , et nécessité d'une 
Beligion I n I 30a. I)ieu n'est pas indiiTéreut à tout 
culte de Religion ^ aoS.. Tout est nécessairement 
divin dans la Beligion chrétienne >. ii8 ^ 207.. Secours 
que fournit la Religion , 2>55, Le bien qu'elle a fait 
au monde , 247. C'est elle qui a étouffé le germe des 

' guerres civiles d'ans l'Empire romain , 5.. Le gouver- 
nement de la Religion a élc établi par Jésus-Christ » 
et confié au sacerdoce , a5o. Pensées singulières de 
Voltaire sur ce gouvernement* , a3i. Idée affreuse 

. qu'il donne de la Religion , 1 , 353. Il' lui attribue un 
esprit r^ubUcain^ canguinaipe ^ :»54 et.^r» Ufst 
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faux qu'elle se soit établie par l'autorité â£B Princes ^ 
a33. Dangers des nouveautés , et changement dans 
la Beligion , 23 1. Exemple de Soliman II. La Religion 
'-catholique n'est point une religion d'esclavage , 33i. 
Proposition singulière de Voltaire , que ce seroit 

. bientôt fait de la Religion chrétienne , si les philo- 
sophes se liguoient contre elle , III , 217. Parallèle 
de la Religion chrétienne avec les autres religions ^ 
et toujours au désavantage de la chrétienne , a8»« 
Pensées singulières de Voltaire sur Iforigine descuHes 
de religion , 282. Idée juste de la religion primitive 

, parmi les hommes , et de la manière dont cette 
religion fut altérée , 23« 

Religion réformée. Etablissement de la Religion réfor- 
mée en Suisse , 1 , 192. A Genève , 197. Hardiesse 
inconcevable des mensonges qu'avance et que multi- 
plie Voltaire à ce sujet , ibià, 

Romain, Saint Romain. Histoire de ce martyr , falsifia 
par Voltaire y I y 23. Démonstration de la falsifi- 
cation , 24. g 

Rousseau ( Jean-Bapt. ) Fureurs de Voltaire :Coiitrc les 
cendres de ce poète , 1 , 338. Comparaison ridicule 
entre Rousseau et La Motte y ibid. Origine de la 
haine de Voltaire pour le poète Rousseau , Uî , i54* 
Caractères des poésies de Rousseau , i56. On n'y 
trouvera rien d'aussi plat que dans certaines pièces 
de Voltaire , i54« Jugement sur les épi très de Voltaire 
à Boileau y au roi de Danemarck y etc. iSji 

Russie* Erreurs et bévues sans nombre , dans la des- 
cription que donne Voltaire de l'empire de Russie p 
111,99. 

S. 

;SociÉTÉs. Sentiments révoltants de Voltaire sur l'ori- 
gine des sociétés , UI , i3. 

Spinosa^ Principes horribles de Spinosa , H , Sg. Courte 
exposition et réfutation du Spinôsisme y 28. 

^uède. Révolution de la Religion en Suède , I y 296. 
L'ambition de Charles y duc de Sudermanie , en est 
la première cause. Il se révolte contre le roi Jean son 
frère , qui étoit catholique , 3oo. Voltaire approuve 
la révolte et l'usurpation^ 3ox« Calomnies contre le 
roi Jean , 297. 
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Stiperstiiiom. Mot faTOri de Voltairt et dea philosophe» 

rour avilir tout ce qui appartient à la Religion , Il , 
, 4 > ^ Toieat par-tout la superstition ^ I , SSy* 

T. 

Tewféte, Dwcrîptîott d'nnc tempête pnrCrébSIoB , et 
d'une autre par Voltaire. Comparaison , III , i5o. 

Tkéodose* Anecdote ridicule de Voltaire suf l'origine 
de Thëodose^IU ,85. Il envoie des troupes à Thcssa- 
loBque. Sa faute , sa pénitence y I , 1,09 , 110. Men- 
songes çt calomnies de Voltaire ^ UI , 86. Justifica- 
tion entière de cet empereur ^ ibid, 

TMéohgie, Idée de la vraie Théologie ^ II , »5o» C« 
qu'on doit penser de la théologie scholastique , iBid» 

D€ TItaum Historien très-fayorahle aux protestants y 

Tolérance» Le traité de Voltaire ssr la toléraace , s'est 
qn'uu amas de déclamations sans principes et sans 
liaisons , III , a8o. La tolérance q«e demande Vol- 
taire , est comme celle des anciens Romains qui to* 
lér<èrent toutes les erreurs et toutes les abominations , 
et ne persécutèrent que la Religion de Jésas-Christ , 
s84* Absurdités ée» raisonnements que fait Voltaire 
foor prendre la nécessité d'une tolérance universelle ^ 
289. Les passages que VoHaîre tire des Livres saints , 
pour prouver la nécessité de la tolérance , prourent 
beaucoup de mauvaise foi ^ 397* Dans aes déclama- 
lions contre les intolérants , il pe dit jamais riem 
contre les plus barbares persécuteurs du christia- 
sisme , 5o4> La fin de tout ce qu'il dit en faveur de 
la tolérance ; c'est l'anéantissement de tous les prin- 
cipes de Foi et de Religion , 309» 

Trajan, D ordonne qu'on fasse mourir les chrétiens 
dénoncés, I, .8. Malgré sts^ grandes qualités , il est 
sujet à plusieurs sortes d'intempérances, II, a33. 

Tragédie. Voltaire n'est pas heureux dans le dénoue- 
ment de ses pièces de théâtres , telles que l'OrphelÎB 
de la Chine , Tancrède , Catilina , III , 147. Censure 
de la tragédie de Tancrède » ibid. Plusieurs de êes 
pièces n'ont point pu paroitre sur le théâtre , 149. 

Twenne, Portrait de M. de Turenne, I, 3a8. Efibrts 
de Voltaire pour rabaisser ce grand homme, ibid^ 
Sa défende ^ 329. 
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V. 

VôLTliliE« Ses talent) discours prélîmifUiire , t^ t* D« 
•son style, VII. De ses écrits en général, Vf IK Ju» 
^ment sur les mëlanges de philosophie et dte litté» . 
rature, X. De l'Histoire générale , XiV. De U tolé« 
rance, XVfl. De sa manière de penser sur les sout«« 
rains , xviii. Ses contradictions XX. De sa manière 
tde penser sur les François , XXiii. Danger de la lec- 
ture de sçs Ouvrages/ XX iv. Manière dont- il s*j 
prend pour combattre la Religion , IL Avant-propos. 
^Caractère abrégé de ses ouvrages, i56. Impressi-on 
funeste qu'ils font nécessairement sur les esprits , s^* 
Ses emportements dans sa réponse au Livre dea 
Erreurs , quHl appelle Libelle , 264. Définition du li- 
belle, 268. AdieuK honnêtes qu'U fait à sou adver- 
£aire, 345. 

w. 

WfTiKiWD. Ce chef des Saxons résiste longtemps & 
Charlemagnc, I, 61. Il renonce à Tidolàtrie , et se 
fait chrétien , 62. Voltaire traite ce changement de 
foiblesse, ibid, 

u. 

Ubanie. Epltre à Uranic. Caractère de cette pièce > 
11^ 254. 
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